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Il s’agit de l’histoire de Saïd qui depuis son jeune âge s’intéresse à la littérature et aussi à la situation politique de son pays marqué par l’injustice et la dictature du parti unique. Il voulait intégrer l’école nationale d’administration pour devenir un haut cadre de l’état mais la vie lui a choisi un autre destin.

Il était imprégné de pensée révolutionnaire mais le déclenchement des événements de contestation l’avait poussé à faire une révision de sa pensée car, il se sentait trahi par un pouvoir défaillant à l’époque et comprenait avec le temps que le peuple voulait un changement radical…il voulait être libre.

C’est l’histoire aussi de son village natal Saint Cloud situé à une vingtaine de kilomètre d’Oran et qui devenait plus tard Gdyel et les transformations vécues par ce village durant trente ans. Saïd concluait que la liberté qu’il cherchait depuis son jeune âge était loin d’être acquise et tant que ceci n’est plus il n’y aura plus de progrès de société ni du pays.

En vérité, Saïd n’était que l’auteur lui-même qui voulait à travers ce témoignage regarder le parcours de sa vie en face, un miroir le projetant dans un passé douloureux espérant l’inscrire dans l’histoire.

Mohamed Sadok Il était né en 1898 dans une région nommée Taztout, à deux kilomètres de la mer, il s’appelait El-Habib. Douze familles vivaient dans cette région, ils vont constituer plus tard les premiers habitants du petit village nommé Kristel. Auparavant, une communauté composée d’espagnols avait habité cet endroit pendant la période d’occupation de la ville d’Oran, puis ils l’avaient rapidement quitté, mais comment ces gens avaient-ils choisi de vivre dans la région de Taztout et d’y construire ce petit village ?

Au début, Ils étaient au nombre de douze familles. Certains venaient de la ville de Mascara, d’autres sont arrivés au Maroc par la mer, et d’autres parmi eux ne pouvaient même plus retracer par quelles circonstances ils étaient venus s’installer à Taztout. La région de Taztout était située sur un haut plateau entouré de montagnes en haut et la mer en bas reliée par une route pierreuse étroite. Il y avait de vieilles bâtisses près de la mer habitée par les Espagnols, et les Arabes vivaient dans la région de Taztout dans des tentes, mais ils allaient vite s’installer au bord de la mer où on trouve les terres fertiles et les jardins.

Les habitants du petit village travaillaient dans l’agriculture et la pêche et ils s’abreuvaient d’une source et s’organisaient. Chaque famille avait un temps de deux heures pour s’approvisionner en eau et chacun avait son tour selon un programme quotidien et l’eau était utilisée pour boire et à des fins domestiques. Le mariage se faisait entre ces douze familles et les villageois se fâcheraient si l’un d’eux les quittait pour aller vivre en dehors de leur village.

Le village de Kristel était fondé avant le village de Saint Cloud et ce village était plus proche au village d’Ain Franine situé à l’entrée de la ville d’Oran.

Certains écrits historiques sur ce village rapportent qu’il existe Deux versions sur l’origine du nom donné à cette localité. L’une voudrait que Krichtel ou Kristel soit en fait la contraction de deux mots berbères : Krich qui veut dire ventre et Tell qui veut dire montagne, d’où Krich-Tell qui signifierait donc le ventre de la montagne. Quand on connaît le lieu, cette explication est tout à fait plausible, une pointe rocheuse qui s’avance dans la mer, entourée de deux plages, l’une des galets et l’autre de sable, Sidi Moussa et Tamda. Une autre version corroborerait que Krichtel devait son nom aux premiers habitants du lieu : Les Krichtels ou Krichteuls. Ces habitants appartiennent à la tribu des Béni Amer, descendants des Zénètes de la branche des Maghroua issue elle-même des Ouled Rached, de grands nomades chameliers, installés en Oranie.

Au temps de l’occupation espagnole, les villageois de Kristel approvisionnaient par bateau les habitants de la ville d’Oran et la garnison de l’armée espagnole. Outre les légumes, fruits et poissons, ils vendaient aussi des cires et surtout des esclaves. Dès 1830, Krichtel fût francisée en Kristel et sera annexée à la commune de Saint Cloud. Les Français découvraient une côte de la montagne des Lions désertique, caillouteuse et escarpée. C’était un petit coin de paradis, pourtant les Français préféraient occuper autrement le village en exploitant non pas ces vergers, mais ses carrières.

En mille neuf cent cinq, la société minière Franco-Africaine reprenait l’exploitation des mines de fer de Kristel et construisait même un embranchement de la mine à la gare de Saint Cloud. Néanmoins, les villageois pratiquaient toujours la pèche et le maraichage et allaient vendre leurs produits aux Halles de Cuvelier, un quartier d’Oran, situé au Sud-est.

Les Français avaient construit une petite école, et le nombre de Français vivant dans ce village était peu nombreux, et ils vivaient près des plages.

D’autres maisons étaient construites au bord de la mer et étaient destinées aux Français Habitants à l’extérieur du village pour passer les vacances d’été.

Les habitants du village utilisaient des charrettes tirées par des ânes ou des chevaux, et ils se rendaient souvent au village de Saint Cloud à une dizaine de kilomètres pour faire leurs courses et aussi pour vendre des légumes et du poisson.

Benyebka accompagné de son fils El-Habib transportait les légumes dans sa charrette et se rendait quotidiennement à Saint Cloud pour les vendre. Saint Cloud était un tout petit village fondé par un Espagnol nommé Joseph Huertas. Selon des écrits, Joseph Huertas dit Campillo avait organisé un service de voitures entre Oran et Mostaganem et avait établi un relais à Saint Cloud, qui portait à ce moment-là le nom arabe de Goudiel. Ce mot signifiait : prairie, pâturage et par extension, lieu de passage ou de station pour les bestiaux…

Joseph Campillo avait donc choisi Goudiel comme lieu de relais. À cet effet, il construisit, sur le bord de la route, un baraquement en planches pour servir d’écurie aux chevaux et de gîte à leur gardien. Cet abri ne s’est pas révélé sécurisant, il a fini par s’apercevoir après plusieurs nuits de suite qu’un lion rôdait aux alentours. Par conséquent, il remplaça ce baraquement par une construction en maçonnerie, espèce de redoute qu’il flanquait de deux échauguettes pour se défendre à la fois contre les fauves et contre les malfaiteurs.

Sur la demande de Campillo, l’autorité militaire lui confia vingt-cinq fusils pour pouvoir armer ses parents et ses serviteurs en cas d’attaque. Au nombre de ces derniers se trouvaient une cinquantaine d’Espagnols qu’il employa pour fabriquer du charbon de bois. Deux habitaient Saint Cloud : Juan Torres et Diégo Perez.

Campillo joignait dès lors à son entreprise de voitures publiques le commerce des combustibles et établissait à Goudiel un magasin à l’usage des militaires allant de Mostaganem à Oran et sur la façade duquel il mettait comme enseigne : « À la ville de Saint Cloud. »

Cette dénomination était due à une circonstance assez particulière. Joseph Campillo avait confié le travail de l’enseigne à un peintre espagnol de passage dans la localité. Celui-ci avait fait son tour de France et le Saint Cloud voisin de la capitale l’avait tellement impressionné qu’il demanda et obtint l’autorisation de rappeler ce lieu en quelques lettres 
- qui ont aujourd’hui disparu - mais qui avaient eu un effet auquel il ne songeait sans doute pas.

Vers la fin de l’année 1847, le duc d’Aumale, gouverneur général de l’Algérie, passait à Saint Cloud en compagnie du Général Lamorciere, Joseph Campillo construisait un arc de triomphe en l’honneur de sa visite et le recevait à dîner. Invité à formuler ses désidératas, l’amphitryon avait demandé la concession d’un terrain. Il lui promettait deux cents hectares entre la route et Télamine et deux hectares au nord de sa construction. Il avait reçu quelques jours plus tard un titre lui mettant en possession dudit terrain mais puisque Saint Cloud a connu un détachement, l’autorité militaire le déposséda en majeure partie de la concession qu’il avait obtenue du Duc d’Aumale, on lui donna donc en échange cent hectares sur la route d’Arzew.

La première construction édifiée à Goudiel était la propriété de Michel Huertas qui avait rejoint son frère en 1846 et qui, avec les deux Espagnols était l’un des plus anciens habitants de Saint-Cloud. Dans le courant de l’année 1846, un Français Monsieur Laville était également venu à Saint-Cloud dans le but d’y établir une filature de laine. Une chute d’eau lui avait été promise à l’effet de mettre en mouvement les machines nécessaires à son industrie.

Monsieur Laville, dans l’impossibilité de réaliser son projet, fit contre mauvaise fortune bon cœur et résolu de tenter la culture. Il obtenait sur le côté gauche du chemin de Kristel et en face de la construction de Campillo, la concession de vingt-cinq hectares de terrain. Il édifiait une baraque dont la construction était à peine achevée à l’arrivée des colons. Saint Cloud était devenu avec le temps un petit centre commercial où les agriculteurs et les pêcheurs se rencontraient pour vendre leurs marchandises.

Benyebka avait l’habitude de rencontrer des marchands à Saint Cloud. Il avait eu l’occasion de connaître un fermier nommé Freifer, qui vivait dans le village Legrand et qui était propriétaire de terres agricoles qu’il avait héritées de ses ancêtres. La relation et l’amitié entre les deux hommes se renforçaient. Un jour, Benyebka demanda à Monsieur Freifer de marier sa fille à son fils El-Habib alors Monsieur Freifer accepta.

El-Habib épousait Freifer Badra et il restait avec son père Benyebka dans le village de Kristel et continuait à travailler dans l’agriculture. Sa femme donnait naissance à quatre fils et une fille. Puis, il quittait le village de Kristel pour vivre avec son beau-père au village Legrand, … Son départ du village de Kristel avait choqué les résidents originaires de ce village, les douze familles et considéraient cela comme une trahison.

El-Habib et Mimoun étaient les premiers à quitter le village de Kristel et ils étaient désapprouvés pendant des années et des années. El-Habib commençait à travailler dans l’agriculture et ouvrait pour son fils aîné Mohamed une petite boutique dans sa maison après avoir détesté de travailler avec son père dans les champs.

Dans le village Legrand un fils lui était né, Abdelkader, et il était son dernier fils. Mohamed le fils aîné se mariait et il restait pendant un certain temps dans la maison de son père puis partait à la ville d’Oran où il trouva un emploi dans la compagnie des chemins de fer. Quant à Moukhtar, il avait choisi d’aller en France à l’insu de son père. Il avait ramassé ses affaires et se dirigea vers la France sans que personne le sache. Son père s’est mis en colère et a considéré cela comme une sorte de désobéissance.

El-Habib était une personne dure avec ses enfants contrairement à sa femme Badra et il était pratiquant et il parlait bien l’espagnol. Cette rigueur envers eux ainsi que les conditions de vie difficiles avaient poussé chacun de ces fils à chercher une sortie. Son fils Benyebka avait décidé d›immigrer en France et de rejoindre son frère Moukhtar

Si Moukhtar avait choisi le commerce alors Benyebka avait préféré travailler dans une entreprise française et il ne restait avec El-Habib que ses fils Ahmed, Abdelkader et sa fille Yamina.

Abdelkader était né en 1940 et il était le plus jeune de ses frères. Il étudiait dans une école primaire dont le directeur était Monsieur Schubert et sa femme était institutrice dans cette école. Elle l’aimait, car il était brillant dans ses études. Il occupait toujours la deuxième place, tandis que la première place était la part du fils de l’institutrice Madame Schubert.

Une fois, après la fin du cours et à la sortie des él èves, elle demandait à Abdelkader et à son fils de rester dans la classe, et lorsque les élèves avaient quitté l’école, elle se rapprocha de son fils en l’avertissant fermement : - Si tu ne travailles pas dur, Abdel Kader prendra ta place.

Avant qu’il entrât à l›école primaire, sa mère Badra l›avait inscrit à l›école préparatoire et la responsable de cette école était très dure avec les Arabes. Elle les expulsait juste à cause de leurs cheveux longs et l’habit sale. 
Abdelkader occupait toujours la deuxième place, mais parmi les mesures prises par l’école, il ne permettait pas aux fils des indigènes de passer au collège quelque soient leur parcours scolaire, mais plutôt, ils étaient orientés vers une section spéciale appelée - cours fin d’études - où ils passaient l’examen du certificat primaire et puis, quels que soient les résultats de l’examen final, ils seront obligés de quitter l’école.

Abdelkader obtenait un certificat d’étude primaire et il restait au village sans emploi. Il travaillait un moment dans une entreprise de pont et Chaussait. Le village était gouverné par le secrétaire de la commune, Monsieur Traverso Il n’y avait pas de salle de cinéma ni de médecin dans le village. Mais le village Fleurus à côté possédait une salle de cinéma, un stade, un médecin et une station d’essence.

Abdelkader se souvenait encore de cette année où un convoi de l’armée américaine avait débarqué aux abords du village Legrand. C’était la Seconde Guerre mondiale.

C’était en 1951 lorsque son père avait décidé de quitter le village Legrand vers Saint-Cloud, où il avait acheté une grande maison composée de dizaines de chambres. Ce dernier décida ensuite de les louer à des personnes venant de Mostaganem pour travailler à Saint Cloud, et la plupart d›entre eux travaillaient dans l›agriculture.

Abdelkader et son frère Ahmed travaillaient dans les chantiers de construction. Il était le premier à participer à la construction d’un ensemble de maisons au profit du village de Saint-Cloud, dans le cadre du programme d’insertion approuvé par Charles de Gaulle. Il ne connaissait rien à la construction, mais son frère Ahmed lui avait appris le métier de la maçonnerie.

Ahmed épousa sa cousine Aicha et vécu à la maison familiale de son père El-Habib. 

Badra la femme d’El-Habib était en visite au village de Fleurus et elle avait remarqué des jeunes filles qui s’approvisionnaient de l’eau d’une fontaine. À cette époque, une fontaine d’eau potable était créé dans chaque village à des endroits désignés pour que les habitants puissent s›approvisionner en eau. Elle avait remarqué une belle fille et avait demandé de ses nouvelles et on lui disait qu’elle était la fille d’un marabout appelé Sidi Kada. Tout ce qu’elle avait à faire était d’aller à sa famille pour demander sa main à son fils Abdelkader

A cette époque, le mariage se faisait sans que le mari ne vît sa future femme, mais sa mère allait demander à ses parents leur fille pour l’épouser à son fils. La plupart d’entre eux ne refusaient pas et fixaient la date du mariage et l’homme découvrait le visage de la fille pour la première fois le jour du mariage !

La femme d’Abdelkader accoucha son premier enfant, qu’elle nomma Ahmed, mais il tomba bientôt malade puis mourut. Abdelkader recevait une convocation de la commune de Saint-Cloud pour effectuer son service militaire. Sa condition sociale était étudiée et ils avaient décidé de l’affecter dans une caserne militaire au quartier Saint-hubert à Oran. Abdelkader profitait du week-end pour se rendre à sa maison, mais le chef de la caserne avait découvert son absence à la fin de la semaine, il avait décidé donc de le muter vers une caserne à Sidi Bel Abes à Cent kilomètres d’Oran ville

Sa femme, Aicha, tomba enceinte et donna naissance à un enfant, elle fit le choix du nom de Mohamed avec comme surnom « Saïd », la femme de son frère Ahmed a effectué l’accouchement à domicile. Il n’y avait pas d’hôpital ou de dispensaire et la plupart des femmes enceintes accouchaient dans leurs maisons, et dans le village, il y avait une ou deux femmes qui avaient des expériences en accouchement à domicile.

Son père, El-Habib et sa mère, Badra se réjouissaient de la nouvelle naissance, et la femme de son frère, Ahmed, Aicha, le portait dans ses bras tous les jours.

Les soldats français se réjouissaient également de ce bébé, et offraient à Abdel Kader de nombreux cadeaux. 

Abdelkader considérait toujours que travailler dans un chantier de construction n’était pas sa vraie fonction par rapport à son niveau scolaire, car il était le seul à avoir obtenu un certificat d’études primaires dans le village Legrand. Il était l’un de très rares à avoir obtenu ce certificat à Saint Cloud.

Il voulait un travail administratif selon son niveau et heureusement pour lui, un des proches de son épouse travaillait dans la compagnie d’électricité d’Oran et voulait quitter son poste pour rejoindre un meilleur poste dans la compagnie pétrolière à Arzew alors, il parla à sa femme afin d’intervenir pour le permettre de le remplacer à son poste et sa femme sollicita une requête auprès de celle du proche en question. Ayant accepté la demande de sa femme, Abdelkader pu rejoindre la compagnie en tant qu’agent administratif.

La mère d’Abdelkader, Badra, considérait Saïd comme son fils, et elle préférait qu’il restât chez elle tout le temps, où il était nourri, habillé et pris en charge avec beaucoup de soin.

Le grand-père de Saïd travaillait dans une ferme et le soir, de nombreuses personnes souffrant de fractures venaient les soigner. Il avait un don particulier pour les soigner.

Saïd grandissait et à l’âge de cinq ans, sa grand-mère Badra avait décidé de l›inscrire dans une école préparatoire supervisée par des sœurs. Saïd ne voulait pas quitter sa grandmère Badra et il pleurait toute la journée, et les sœurs avaient remarqué à quel point il était attaché à sa grand-mère, alors elles le surnommaient « fils à papa ». Saïd ne se souvenait de rien dans cette école à part les jeux et l’apprentissage des lettres françaises et les films de Charlie Chaplin… et après un an, il était inscrit à l’école primaire.

Son père rejoignit le nouveau poste et chaque jour, il se levait à l’aube pour prendre le bus vers Oran et revenait avec le coucher du soleil. Les transports étaient peu nombreux, et il y avait deux ou trois bus reliant la ville d’Arzew à Oran et passant par le village de Gdyel ex Saint-Cloud. En même temps, Ahmed, l’oncle de Saïd, avait trouvé un poste dans la compagnie pétrolière d’Arzew.

*****

C’était au début des années soixante-dix, ils vivaient dans la pauvreté et la misère dans un petit village parmi les milliers de villages Algériens, mais il y avait une sorte d’amour et de paix entre eux.

Quand ils voyaient une voiture rouler, ils s’étonnaient et couraient derrière… Il y avait très peu de gens qui possédaient une voiture et dans le village de Saïd ce n’était que Monsieur Baztout et Monsieur Juha le Marocain qui possédaient une très ancienne voiture de marque 403.

Lorsqu’un expatrié arriva de France, ils se réjouissaient et demandaient s’il était venu avec ses enfants. Leurs enfants étaient bien habillés par rapport à eux. Ils étaient beaux et ils les cherchaient pour jouer avec eux. Ils les regardaient avec admiration alors qu’ils parlaient en français et répétaient toujours cette phrase : « Là-bas chez nous ».

Au village, la nouvelle de l’arrivée de Monsieur Boualem de France, était sur toutes les langues et les délégations commençaient à venir à la maison pour le saluer et lui dire :

- Comment vas-tu, ça va, avez-vous apporté une voiture ou non ? 
Il répondait : 

- Dieu soit loué, je vais bien, et les enfants étudient, l’un à l’université, et l’autre s’est marié avec une Française… il ne veut pas épouser une Arabe, la fille de son pays.

Et l’un d’eux répondait : 

- L’important ce sont les filles, si tu veux épouser une de vos filles célibataires, Il y a mon fils Rachid qui est devenu un homme et il est de mon devoir de lui trouver une fille d’une famille de notre village !

- Je n’ai pas apporté beaucoup de cadeaux avec moi, prends ce parfum, et la prochaine fois, ce sera autre chose meilleure que celui-ci.

La nouvelle se répandait dans le village : 
- Monsieur Boualem est venu avec une belle voiture. Tout le monde rêvait de monter dedans…

Monsieur Boualem savait que la population vivait dans la misère, alors quand il croisait un homme, il le faisait monter dans sa voiture, et cette personne se souvenait de son geste toute sa vie jusqu’à sa mort. Mais certains anciens amis de Boualem avaient l’habitude d’aller le voir discrètement la nuit et lui demander s’il avait apporté de Whisky ou Ricard. Parfois, il en apportait un ou deux bouteilles et le leur offrira et parfois, il passait le temps avec eux loin du village, boire jusqu’à l’aube.

Sa famille vivait avec son grand-père El-Habib et les problèmes et les disputes entre sa mère et la femme de son oncle Ahmed, qui vivait dans la même maison de son grandpère, étaient presque quotidiennes. Des problèmes à cause des enfants, mais il y avait aussi une autre raison, qui était que la femme de son oncle Ahmed avait des filles et elle rêvait toujours d’avoir un fils, et Saïd était le neveu de son mari qui jouait avec ses filles, et juste à cause d’un simple désaccord entre Saïd et une de ses filles, elle sortait en criant et en jurant, forçant son père et sous pression de la mère de Saïd à chercher une autre maison.

Saïd était un fauteur de troubles et il était considéré dans la ruelle comme l’enfant que tous les jeunes du quartier craignaient, mais il y avait parfois des affrontements entre lui et les cousines de son oncle Ahmed et la femme de son oncle s’explosait et le poursuivait avec ses chaussures pour le frapper et ici sa mère ne la laissait pas faire. Sa mère racontait tous les jours ce qui se passait dans la cour de la maison de son grand-père à son père après son retour du travail, et elle le pressait de chercher une autre maison.

Son père cherchait une maison à acquérir, et après des années, il trouvait une maison composée d’un terrain et de deux pièces, alors il l’acheta après que sa mère ait vendu ses bijoux. La nouvelle maison n’était pas loin de la maison de son grand-père El-Habib.

Ils avaient grandi sur une chaîne de télévision qui commençait à cinq heures du soir avec une récitation du Saint Coran, et à huit heures venait le bulletin d’information qui dépassait une heure, suivi de la table ronde sur un sujet politique, puis le film du soir, pour terminer les programmes par une récitation du Saint Coran avant minuit.

Les nouvelles de la météo débutaient quelques minutes avant le bulletin d’informations, il n’avait ni le météorologue ni une carte météorologique, seulement une image d’une horloge et une voix qui commentait.

Saïd se souvenait des émissions hebdomadaires telles que l’émission sur le cinéma, l’émission hebdomadaire « la révolution et le paysan » et l’émission « Le magazine culturelle », et bien sûr l’émission « le jardin charmant » pour les enfants. Il n’y avait pas d’émissions sportives ni de transmission directe des matchs de football. Il suivait les matchs à la radio et il était fasciné par les talents du jeune gardien de Belcourt Abrouk, les joueurs du Club d’Alger Bashi et Batrouni ainsi que le joueur Feriha du Club d’Oran.

Ils ne regardaient pas la télévision et ne s’en souciaient pas du tout, car ils étaient élevés dans la rue, là où il y avait les jeux, les amusements et les aventures. En été, ils sortaient de chez eux le matin et n’y retournaient que le soir, mais en hiver, après avoir quitté l’école, ils jetaient leurs cartables et partaient jouer jusqu’au coucher du soleil.

Au stade, le match commençait à dix heures du matin et se termina au coucher du soleil. Il n’y avait ni arbitre ni de pause entre les deux mi-temps. Au coucher du soleil, le match sera terminé!

Saïd avait grandi avec l’équipe d’Ajax Amsterdam, et personne dans son quartier et dans tout le village ne possédait une télévision hormis son père qui l’avait acheté de la compagnie d’électricité et de gaz qui vendait des télévisions à ses travailleurs avec facilité de paiement. Ce fut la première télévision à entrer en Algérie fabriqué en hollande de la marque Thompson.

Leur maison était le lieu de rencontre des jeunes du quartier le soir et lorsque la salle devenait pleine, Saïd fermait la porte de leur maison, mais certains de ceux qui n’avaient pas eu la chance d’entrer regardaient le match de la ligue des champions à travers un trou dans la fenêtre donnant sur la rue.

Il avait grandi avec la première Coupe du monde dans sa vie remportée par l’Allemagne contre les Pays-Bas et avait fait connaissance de Beckenbauer et du gardien géant Mayer.

Dans leur village, il y avait une ancienne mosquée et une zaouïa, et les gens fréquentaient beaucoup plus la zaouïa, et sa grand-mère Badra l’emmenait chaque soir. À cette époque, il n’y avait pas de soi-disant Salafisme et il n’y avait personne qui se laissait pousser la barbe.

Il se souvenait d’un Marocain qui vivait au village avec une longue barbe et portait une chemise blanche. Lorsqu’il voyait un groupe de jeunes hommes, il s’arrêtait et commençait à leur parler de la religion, il lui semblait qu’il était le premier Salafiste du village.

Enfant, il avait vu la pauvreté, la misère, et les enfants avaient l’habitude de se raser la moitié de la tête d’une manière étrange, et parfois toute la tête était rasée en laissant quelques cheveux sur le devant de la tête. Quand une personne tombait malade, ils l’emmenaient visiter la tombe d’un Marabout. Il n’y avait qu’un seul médecin, il travaillait à l’hôpital la journée et le soir, il rentrait chez lui fatigué pour soigner les gens du village.

Il n’y avait pas de Français, mais les maisons coloniales et certaines coutumes donnaient l’impression à Saïd qu’il se trouvait dans un musée. Il y avait trois bars et un petit café... les bars appartenaient à des Français avant de quitter le pays puis étaient repris par des Algériens. Les locaux demeuraient ainsi jusqu’à la fin des années soixante-dix. Ensuite, ils les ont transformés en cafés dont le petit café était destiné aux Arabes avant l›indépendance.

Saïd avait vécu des périodes tristes dont la mort de son petit frère âgé de trois mois. Quand il s›approchait de lui et le caressait avec ses doigts, il souriait et après un moment sa mère l’avait emmené chez le médecin et bientôt, il mourrait et il se souvenait pour la première fois de sa vie son père debout, pleurant comme un enfant.

À cette époque, le déroulement des accouchements se faisait à la maison en raison de la pauvreté et du manque d’établissements de santé et il se souvenait d’une femme enceinte qui vivait dans la maison de son grand-père ElHabib et qui pendant l’accouchement mourut.

Il vivait dans la maison de son grand-père, son oncle Benyebka dit Bika. Ce dernier a vécu et travaillé un moment en France puis comme il tomba malade, il revint vivre au pays natal tout en recevant un revenu mensuel depuis la France… Il fumait beaucoup, et une grande partie de son salaire mensuel allaient aux achats de cigarettes à fumer. Il se tenait au coin du quartier en train de fumer toute la journée et des enfants venaient lui demander l’aumône. Il sortait les centimes de sa poche et les distribuait.

Le père de Saïd avait amené son oncle à plusieurs reprises à l’hôpital psychiatrique de Sidi Chahmi et son grandpère El-Habib lui avait confié Bika à cause de son niveau d’instruction, car il était le seul parmi ses frères à avoir un niveau d’étude acceptable. Mais son oncle Bika à cause du tabagisme commençait à tousser fort surtout le soir qu’on pouvait l’entendre à distance. Il décédait quelques mois après.

Avant sa mort, son grand-père El-Habib connaissait un fermier, marchand de légumes, il lui demanda de marier sa fille à Bika l’oncle de Saïd, l’homme accepta. Son épouse resta avec lui pendant un moment, mais elle n’avait pas eu d’enfant, et ici les manœuvres des femmes commençaient.

Saïd se souvenait des réunions au petit-déjeuner ou autour d’une tasse de café entre sa grand-mère Badra et sa fille Yamina, qui était sa tante et qui vivait dans un village un peu lointain. Leur conversation portait soit sur la mère de Saïd, soit sur la femme de son oncle Bika le malade et parfois rejoignait la réunion la femme de son oncle Ahmed. Des mois plus tard, elles décidaient de demander le divorce de la femme de son oncle malade, Bika, qui aimait beaucoup Saïd : à chaque fois qu’il refusait sa demande pour lui acheter des légumes, elle lui disait qu’elle lui interdirait le couscous dont il avait envie, et là ce dernier exécutait toutes ses demandes.

Après la mort de son oncle Bika, son grand-père El-Habib passait des jours difficiles et de temps en temps, il tombait malade et il aimait Saïd quand il lui ramenait de l’eau froide en été et le père de Saïd avait mis un ventilateur à côté de lui dont le bruit était assourdissant. À cette époque, peu avaient un ventilateur dans leur maison. Un mois plus tard seulement, son grand-père El-Habib rejoignit son oncle Bika.

Sa grand-mère l’aimait, et il était toujours avec elle lors de ses tournées. Il assistait avec elle lors des mariages et funérailles. Bref, il était gâté. Quand elle était revenue du pèlerinage avec son grand-père El-Habib, elle lui avait offert un cadeau, un gros pistolet qui s’allumait quand il appuie sur un bouton… Ce pistolet était pour lui une chose étrange, et les enfants du quartier montraient des signes d’émerveillement et de jalousie. Ce cadeau avait allumé le feu de la jalousie entre lui et ses cousines. Sa grand-mère s’était mise du côté de Saïd et le défendait.

Quand son oncle Moukhtar rentra de France, il emmenait sa grand-mère Badra dans sa fourgonnette de marque Volkswagen à Oran, et conduire une voiture à cette époque et monter dedans, était comme prendre l’avion aujourd’hui et voyager à travers le monde… Quand Saïd quittait l’école, il allait vite chez sa grand-mère Badra pour ne pas rater l’occasion de voir Oran en Volkswagen, parfois, il arrivait à l’heure et parfois, il trouvait ses cousines avant lui.

Sa grand-mère Badra avait vieilli et ses mains commençaient à trembler, puis elle perdait la marche et la femme de son oncle Ahmed ne pouvait pas supporter qu’elle restât avec elle pour toujours chez elle ; alors ils ont convenu qu’elle devrait séjourner chaque mois chez l’un d’eux : sa tante Yamina, son oncle Ahmed et son père Abdelkader.

Il souffrait quand il voyait son père porter sa grand-mère sur son dos et marcher des dizaines de mètres jusqu’à la maison de son oncle Ahmed ou vice versa. Son père faisait cela la nuit hors de vue.

À la mort de son oncle Bika, sa grand-mère était chez eux à la maison et personne ne lui avait informé du décès par crainte pour sa santé, mais leurs comportements étaient inhabituels. Elle sentait quelque chose d’anormale et après une semaine, ils lui avaient annoncé la nouvelle, alors elle a pleuré ensuite elle passa de maison en maison jusqu’à sa mort.

À cette époque, les signes de pauvreté étaient clairs, les enfants marchaient pieds nus dans les rues et la plupart d’entre eux portaient de vieux pantalons déchirés, et un morceau de tissu avait été cousu à l’endroit de la déchirure, et les garçons souffraient tous de poux. À l’école, chaque année, un comité venait distribuer des pantalons aux élèves issus de familles pauvres. Les maisons étaient anciennes et son grand-père ElHabib possédait une maison contenant des dizaines de pièces avec une grande cour commune où il habitait, outre son oncle Ahmed, d’autres, dont la plupart venaient des villages de Mostaganem.

Dans la cour, il y avait une toilette pour tous les résidents et certains d’entre eux élevaient des chiens ou des chats dans leur maison, et avant d’entrer dans la cour, l’homme frappait avec force la porte d’entrée et disait d’une voix haute : (Ouvrez le chemin) puis il entrait en le faisant par honte pour ne pas croiser une des femmes dans la cour.

Le matin et chaque jour, un tracteur venait à l’école, transportant des élèves qui vivaient dans des villages reculés. À l’école primaire, il avait grandi avec trois matières jusqu’à l’obtention du certificat d’études primaires : la langue arabe, la langue française et les mathématiques.

Il y avait des professeurs français, tels que Monsieur Mars et Monsieur Calera, et un troisième dont il ne se souvenait pas de son nom. Les élèves avaient peur d’eux par rapport aux enseignants Algériens, mais il y avait un enseignant Algérien violent qui utilisait l’électricité pour punir les mauvais élèves... Il prenait l’élève entre ses mains et le tenait fort et lui met le fil électrique sur la main ! Et, il se souvenait d’un élève de sa classe qui n’a pas fait ses devoirs, alors il l’avait mis dans le casier de la classe et l’a fermé jusqu’à la fin du cours.

Saïd n’était pas assidu dans ses études et dans la plupart des cas, il prenait des notes moyennes. Mais un jour, il rêvait qu’il tombait amoureux de son professeur de français, Madame Sadiki, Sentiment étrange ... Il n’était pas assez brillant dans la langue française et il n’avait aucun lien avec son enseignante, mais ce rêve devenait réalité en passant la moitié de sa vie à apprendre et à enseigner en français... avec le temps, il tomba amoureux de la langue et de la culture française.

Les jeunes du village n’étaient pas pratiquants, et ils ne connaissaient rien de la religion autre que l’appel à la prière, qu’ils entendaient cinq fois par jour, et les vieux allaient à la prière du vendredi et certains d’entre eux à la Zaouïa.

Les bars étaient répandus et la prostitution se pratiquait en secret. Il y avait une femme connue pour la prostitution et l’ivresse surnommée « Bouteille BAO ». (Bière Algérienne de l’Ouest) et il y avait aussi des alcooliques. Il n’y avait pas des signes religieux, et cela était dû au système laïc à l›époque coloniale en Algérie, dont les traces restaient après son départ pendant un certain temps.

Il se souvenait d’un homme qui nettoyait sa maison et jetait ce qu’il trouvait à l’extérieur, alors Saïd avait vu de loin un beau livre, il commençait à parcourir ses pages et aimait la façon dont les lettres étaient écrites. Il n’a rien compris… Ce livre était le Saint Coran.

Les gens utilisaient des ânes pour subvenir à leurs besoins, et presque chaque famille avait un âne, comme c’est aujourd’hui le cas pour chaque famille, une voiture. Ils les utilisaient pour transporter des citernes d’eau et parfois utilisé par les commerçants pour transporter des marchandises. La plupart des habitants travaillaient dans l’agriculture ou le commerce, et les paysans quittaient leurs maisons tôt après la prière de l’aube, hommes et femmes, et un tracteur passait devant leurs maisons, les ramassait, puis les emmenait dans les champs. Les terres agricoles étaient principalement des viticultures et le village possédait plusieurs caves qui étaient des immenses bâtiments hérités de l’époque française.

La saison estivale convenait à certains d’entre eux pour travailler à la cueillette des raisins à un prix attractif, et il se souvenait bien, C’était un groupe de garçons qui allaient dans un champ et voulaient travailler, alors le fonctionnaire les avaient groupé et les regardait un moment, il avait choisi tout le groupe pour travailler, sauf Saïd … Il ne savait pas la raison, peut-être parce qu’il était mince et avait des cheveux blonds, ainsi le fonctionnaire estimait que ce métier ne lui convenait pas.

Pendant cette période, il avait vécu l›époque de certaines sortes de voitures, telles que les petites Simca et Fiat, la 404 Peugeot, la Peugeot 403 bâché, les camions Saviem et la Renault R4. A cette époque aussi, l’usine El-Hajar de sidérurgie était bâti en coopération avec l’Allemagne de l’Est et le président Boumediene en était fier et la considérait comme une base pour le lancement d’une véritable industrie.

Les services administratifs publics utilisaient la langue française comme outil de travail et les agents administratifs étaient très durs avec les citoyens et se considéraient comme étant dans un haut degré d›éducation et de statut, et les citoyens avaient peur d›eux, et ce comportement résultait du système dirigé par le parti unique qui avait transformé les administrations en une sorte de caserne militaire !

Leur village était situé entre la ville d’Oran et Arzew et si le président voulait visiter la zone industrielle de raffinage du gaz à Arzew, il devait passer par leur village. La gendarmerie nationale organisait des files d’attente des deux côtés de la route, et il y avait des voitures noires de marque Peugeot 403 qui allaient et revenaient et ils disaient qu’ils appartenaient aux services de renseignements et ils les surnommaient (les vipères). Après le passage du président, souvent l’après-midi, les élèves se séparaient, portant des drapeaux en papier chez eux, ils attendaient avec patience le journal télévisé du soir, espérant qu’ils verront leur village, mais il ne leur apparaîtra pas.

Parler de politique se faisait avec prudence et il n’était autorisé que de glorifier et d’être fier des réalisations du président et le simple fait de prononcer le nom du président déchu Ben Bella pouvait conduire la personne à des enquêtes et à l’emprisonnement.

Il existait au village un bureau du parti du Front de libération nationale et il ouvrait ses portes tous les jours et parfois des réunions se tenaient pour étudier le discours et les directives du président Boumediene. À partir de ce bureau local du parti, ils nommeront le prochain maire de la commune en proposant deux ou trois membres du parti, le parti donnait des consignes pour voter l’un d’eux, souvent connue dans le village.

Il se souvenait des coopérants américains circulant dans le village et parfois aller à la mer. Ils travaillaient pour la société Américaine El Paso à Arzew, ils les connaissaient par leurs voitures américaines Chevrolet. Certains jeunes du village avaient pu trouver du travail à El Paso et aussi à une société française au nom de la Camel.

Le quinze août de chaque année était l’occasion d’organiser un festival dans la ville d’Arzew où se déroulaient des concerts animés par des chanteurs Algériens célèbres. Dans leur village, il y avait une ancienne boulangerie datant de l’époque française, c’était une boulangerie réservée aux Arabes, mais certains habitants avaient recouru à la construction de four traditionnel d’argile et de pierre dans un endroit reculé destiné à cuire leur pain. La boulangerie Hachemi vendait non seulement du pain, mais aussi des gâteaux et la célèbre « Gharibiya » dans l’ouest Algérien qui avait disparu avec le temps. Les gens préparaient les gâteaux chez eux et les mettaient dans un plateau et les emmenaient à Hachemi le boulanger pour les cuire et ainsi réduire les dépenses.

Certains jeunes du village étaient téméraires. Ils allaient parfois dans un bordel à Oran ou Arzew puis passaient devant une taverne ensuite revenaient au village dans un état pitoyable, prononçant des mots vulgaires et certains d’entre eux atteignirent le maximum de leur colère pour abaisser leurs pantalons et montrer leurs sexes. Ce comportement était le résultat de la pauvreté et dû à des conditions de vie difficile. Il vivait en face de la maison de son grand-père El-Habib, une femme surnommée Zalamit (l’allumette). Elle fumait et buvait de l’alcool et son mari se tenait sur une jambe, l’autre amputé, à l’aide d’une béquille. Il passait son temps à boire de l’alcool et s’accrochait avec les passants.

Lorsque certains expatriés venaient au village en été avec de belles voitures, ils emmenaient parfois leurs anciens amis du village dans leur voiture vers le village de Canastel, où il y avait un bar, et ils se saoulaient et se retournaient au village à l’aube.

Il se souvenait d’une voiture d’un expatrié accompagné de jeunes hommes du village qui s’était renversée et ces derniers mouraient sur place après qu’ils avaient passé une soirée dans ce Bar.

Parfois, sur ordre du ministère de l’Éducation, les élèves sortaient des écoles pour participer à des manifestations au centre du village en raison des événements au Moyen-Orient, notamment le conflit arabo-israélien et criaient à haute voix : « À Bas l’impérialisme, À Bas la régression arabe » et ils scandaient des chants bien connus : « O patriarches, la révolution agraire est là ». Les manifestations démarraient du centre du village guidé par les membres du Parti en parcourant les rues principales. Le soir, ils attendaient la diffusion de leur manifestation au journal télévisé, mais ça ne se passait pas.

Deux journaux de langue française arrivaient chaque matin au village, le journal « La République » et le journal « Moudjahid », son père était un fervent lecteur du journal « la République ». La télévision diffusait des spectacles de cirques internationaux et une pièce de théâtre chaque semaine en français. Les programmes télévisés étaient pauvres et ne dépassaient pas six heures. 
À cette époque, il commençait à entendre parler de la guerre du Sahara occidental entre le Polisario et le Maroc et comment les relations entre l’Algérie et le Maroc étaient plutôt tendus. Les deux pays étaient en état de guerre. La campagne d’expulsion des Marocains de l’Algérie commençait sur ordre du président Boumediene et des camions arrivaient chez eux, transportant leurs affaires et les emmenant à la frontière marocaine.

La seule école primaire du village commençait à recevoir des enseignants Algériens pour remplacer les enseignants français, c’était au début des années soixante-dix. Pour enseigner à l›école primaire, l’académie exigeait un niveau de quatrième année du collège pour l’emploi sans passer par un institut de formation ou concours. De même, il était autorisé aux titulaires d’un niveau terminal ou troisième année secondaire du lycée à enseigner au collège, en raison du manque d’institut pour former des enseignants. L’examen du certificat d’études primaire se faisait dans la ville d’Arzew, qui était la plus proche du village. Les élèves se levaient tôt pour prendre le bus jusqu’au centre de l’examen.

Il y avait une petite école primaire pour les filles, et dans la génération de Saïd, il n’y avait pas de classes mixtes jusqu’en 1974.

Sa mère lui avait raconté l’histoire de Zegay qui était recherché par l’armée française ayant découvert une arme à feu dans sa maison, alors il s’était enfui, mais une fois, ils l’avaient encerclé dans un quartier près de la maison de son grand-père El-Habib et l’avaient abattu, comme elle lui avait raconté aussi l’histoire d’une Française qui était assassinée au lendemain de l’indépendance par des Algériens qui avaient attaqué sa maison. Quant à son père, il lui avait raconté que les Arabes vivaient à l’extérieur du village dans des douars, et que les Français vivaient au centre du village. Son père lui avait également raconté que les Arabes se battaient entre eux pour se rapprocher du représentant de l’autorité française locale afin de faire de lui un Caïd ou un représentant des Arabes du village.

Il y avait trois Françaises mariées à des Algériens et un Espagnol au nom de « Tonio » qui travaillait dans une société de l’eau et de l’assainissement, une Allemande de l’Est mariée avec un Algérien, médecin privé du village, ce médecin devenait vite député au parlement.

Le village n’avait pas d’usines et la plupart des gens travaillaient dans l’agriculture et le commerce. La pauvreté et la misère étaient visibles sur leurs visages et habits. Il y avait un seul coiffeur dans le village qui coiffait vingt têtes par jour. L’électricité se coupait du village pour une durée allant parfois jusqu’à une semaine. Il avait eu de la chance de porter le premier beau pantalon de Jeans et aussi de posséder un petit vélo que son père lui avait acheté d’Oran. Sa famille avait eu également la chance de posséder un réfrigérateur et un chauffage de marque allemand. Son père travaillait à la Compagnie d›électricité et de gaz et la Société avait acquis quelques appareils électroménagers pour les revendre à ses ouvriers par facilité. Le salaire mensuel de son père à cette époque était de mille deux cents dinars.

Certains des villageois commençaient à immigrer vers la France en raison de la mauvaise situation sociale et aussi des nouvelles diffusées par les expatriés dans le village disant que la France avait besoin de travailleurs Algériens. Le village avait connu la deuxième vague d’immigration vers la France. Elle était précédée par la première vague avant l’indépendance. La plupart des immigrants du village s’étaient regroupés au début dans les villes françaises de Toulouse, Lyon et Lille. Il se souvenait bien de Monsieur Ben Tata, qui résidait dans une pièce dans la grande maison de son grand-père, El-Habib. Il quittait le village, laissant sa femme et ses enfants. Et son fils était un ami de Saïd qui partageait avec lui les beaux jours. Monsieur Bentata leur envoyait un mandat de France chaque mois et il avait l’habitude de venir au village chaque été. Mais Ben Tata décida un jour d’emmener toute sa famille avec lui et Saïd les vit quitter la grande maison de son grand-père et leur dire adieu dans la douleur.

Dans le village, existait une salle de cinéma, une grande salle à deux étages hérités de l’époque française et qui projetait un nouveau film toutes les deux semaines. À cette époque, ils avaient la chance de regarder les films Western de Django, puis venaient les films de Taras Bulba et Frankenstein, ensuite les films français avec les acteurs Alain Delon, Jean-Paul Belmondo ainsi que les films les Charlots, ensuite les films américains avec l’acteur Clint Eastwood.

Puis, ils commençaient à leur diffuser des films hindis qui impressionnaient tout le monde et que le public réclamait beaucoup comme le film « Janitou » et certains jeunes portaient avec eux un magnétophone à cassettes pour enregistrer les chansons de ces films. Ils regardaient les films au cinéma sans comprendre le français ou l’hindi, peut-être juste pour regarder par curiosité à travers cette boîte à merveilles. À côté de l›écran, il y avait une salle où les spectateurs allaient vider leurs vessies, debout les uns à côté des autres, et l’insupportable odeur d’urine se répandait dans l’air, atteignant le dernier rang des téléspectateurs. Lorsque le responsable de la diffusion du film, surnommé « Banana » censurait des scènes érotiques dans le film, le public hurlait alors, il coupait l’électricité et la salle se plongeait dans l’obscurité. Les noms des personnages du film leur semblaient étranges et drôles, et c’était l’occasion de surnommer leurs amis avec, et au lieu de l’appeler par son vrai nom, les surnoms abondaient, tels que Taras, Nitaz, Moncho, Lavabo, Stolou et beaucoup d’autres…

Les films hindis commençaient à reculer et était remplacés par les films de l’inspecteur Taher en plus les merveilleux films de Clint Eastwood... Dans leur village, tout était sombre, mais cette salle de cinéma que les Français ont bâti était un jalon qui avait laissé de beaux souvenirs pendant un quart de siècle après l’indépendance. Ils ne connaissaient pas le monde extérieur que par cette salle. Ils avaient fait aussi connaissance du chanteur Enrico Macias grâce à cette salle de cinéma. Avant la diffusion du film, le propriétaire de la salle diffusait durant une dizaine de minutes les belles chansons d’Enrico.

Les mariages se déroulaient d’une manière assez étrange. C’était la mère ou le père qui choisissait la femme pour son fils. Le jeune homme ne savait rien sur sa future épouse et ne la voyait que le jour du mariage. Lorsque le jeune homme termina son service militaire de deux ans, le père comprenait que son fils était devenu un homme et qu’il devait se marier. Au début des années soixante-dix, le marié et ses frères avaient l’habitude d’inviter un groupe de musiciens pour animer la soirée. L’orchestre était généralement composé de cheikhs jouant de la flûte appelée « kasbah ». Le groupe était composé de trois membres, l’un jouant la flute et l’autre frappant sur la darbouka et le troisième chantait. Puis les gens commençaient à abandonner les orchestres bédouins qui devenaient un peu ennuyeux et arriérés et les jeunes se battaient pour assister à l’orchestre des chanteurs Rai comme Boutiba et Bellemou devenus célèbres par des chansons qui incluaient des tabous comme l’alcool et le sexe. Et quand les jeunes du village entendaient un mariage au village, ils passaient leur journée à acheter des bouteilles de vin et à les cacher jusqu’à ce que la soirée musicale commençât et à partir de minuit, ils sortaient les bouteilles et s’enivraient jusqu’à l’aube.

Les chansons Rai commençaient à se répandre dans tout l’ouest du pays et la ville d’Ain Temouchent était le berceau de la chanson Rai avant d’arriver à Oran, ceci en parallèle avec le déclin des chansons Bédouins et des particuliers commençaient à vendre des magnétophones et des cassettes de chansons Rai. Il se souvenait qu’à cette époque la vente d’alcool était interdite, alors les jeunes avaient trouvé un moyen qui consistait à mélanger de l’eau avec de l’alcool éthérique dangereux et à le boire et ils lui avaient donné le nom de « Zambreto. »

La vie commençait à changer dans le village. Des motos de fabrication Algérienne apparaissaient et les jeunes portaient des pantalons nommés « Pas d’éléphant » devenus rapidement une mode et très peu de familles avait de la chance d’acheter des téléviseurs. À cette époque, une nouvelle recette était apparue qui s’appelait karantita, un plat d’origine hispanooranaise composée de farine de pois chiches, d’eau, d’huile d’olive, de sel, de cumin et parfois de fromage.

Parmi les signes de ce changement figurait l’organisation des expositions à Oran, appelées la foire qui permettaient aux gens d’acheter certains produits importés. Même les bédouins nomades qui venaient du désert et résidaient à l’extérieur du village dans des tentes gardées par des chiens et qui s’appelaient les Oumer, entraient dans le village et brûlaient leurs tentes et habitaient les maisons bien vacantes… Une mosquée avait également été construite au centre du village.

Le bureau du parti créa une cellule pour l’Union de la jeunesse Algérienne dans le but d’attirer les jeunes. Une section de scout était formée et ses membres effectuaient des tournées nationales.

Il se souvenait, à la lumière du conflit entre le Maroc et l’Algérie, de la chanson restée bien ancrée dans sa mémoire, que les scoutistes avaient l’habitude de scander : « Nous avons monté au mont Coco. Nous avons trouvé les Marocains pleurés. Nous leur avons dit pourquoi ? Ils nous ont dit que le Sahara vous appartient » !

Pendant les vacances d’été, Saïd avait l’habitude d’aller chez sa grand-mère Kheira au village de Hassiane Ettoual ex. Fleurus. 

Le village était beaucoup plus petit que Gdyel. La majorité des habitants travaillaient dans l’agriculture et l’élevage de bétails et des signes de pauvreté et de misère étaient clairement visibles. Routes non pavées et maisons très anciennes et la plupart servaient des charrettes tirées par des ânes transportant des personnes ou des marchandises.

Sa mère était née à Fleurus en 1944. Elle lui racontait un jour les conditions de vie difficile à l’époque, mais elle lui racontait aussi l’histoire d’un médecin français du village au nom de Julien Pillard qui était le seul médecin qui donnait des soins aux habitants. Parfois, il se déplaçait à domicile des malades jusqu’au village de Saint-Cloud. Elle lui racontait aussi l’histoire d’un autre médecin français au nom d’Alain qui était tombé amoureux d’une belle jeune fille arabe de Saint Cloud au nom de Sadia alors, il avait décidé de se marier avec elle. Cette histoire avait surpris Saïd, car selon ses connaissances, il n’y avait aucun français qui s’était marié avec une indigène. C’était unique dans l’histoire de la présence française en Algérie. Il considérait que ce Français avait franchi les lignes rouges, mais l’amour n’avait pas de religion ni de pays. Elle lui racontait que des jeeps militaires l’escortaient parfois quand il se déplaçait à domicile d’un malade à Saint- Cloud. Mais Alain et Sadia ont été assassiné et sa Mère lui racontait deux versions : une version qui disait qu’Alain était assassiné par les maquisards et une autre version qui disait que c’était l’acte des militaires français parce qu’ils avaient découvert qu’il collaborait avec les maquisards. Il n’a pas cru à la deuxième version parce qu’Alain était escorté par les militaires français à chaque déplacement, en plus l’assassinat était survenu après le déclenchement des événements, mais surtout son mariage avec une musulmane qui était considérée par les musulmans comme un péché pour la fille et donc ils avaient recouru à leurs assassinats.

Quand sa mère lui avait raconté cette histoire, il se sentait triste. 

Les jeunes de Hassiane Ettoual ex-Fleurus passaient leur temps à écouter les chansons de Rai et aussi à boire de l’alcool, comme son oncle Mohamed, « la Tlemcenéenne » un surnom que les jeunes du village l’avaient attribué en référence à une belle chanson sur la fille Tlemcenéene qu’il chantait tout le temps, Son oncle Mohamed travaillait dans l’épicerie de son père, qui avait épousé la grand-mère de Saïd, qui était sa deuxième épouse. Le père de Mohamed vivait avec sa première femme et venait rarement chez sa mère. Quand il venait visiter son épicerie, il trouva la caisse vide et son fils Mohamed avait pris tout l’argent et il achetait du tabac et des cassettes de chanteurs Rai et le reste, il lui donnait à sa mère. Son oncle, Mohamed, était un jeune homme drôle. Il était un voleur expérimenté. Lorsque son père venait passer une nuit avec eux dans leur maison, la main de Mohamed se tendait la nuit vers la poche du pantalon de son père et tirait ce qu›il y avait dedans, et au petit matin, il disparait de vue, ne laissant aucune trace.

Parfois, lorsqu’il entendait que son père et sa seconde épouse allaient rendre visite à sa famille, il escaladait le mur de la maison et entrait à l’intérieur et volait ce qu’il trouvait dedans. Ses cousins étaient affreusement négligés par leur père et ils se vengeaient de lui à leur manière.

Une nuit d’été, Saïd avait assisté à un mariage de l’un des parents de sa grand-mère, Kheira, et un groupe de musique avait organisé une fête. Il se souvenait, alors qu’il était à l’arrière, les jeunes hommes assis, cachant des sacs et les ouvrants à minuit, sortant des bouteilles de vin. Cette nuit-là, son oncle, Mohamed s’enivrait jusqu’à ce qu’il perdît sa tête et ne pouvait plus marcher, ainsi Saïd l’avait ramené à la maison et avait eu peur, car pour lui, l’homme ivre était un homme dangereux qui pouvait tuer, mais son oncle était très calme.

Saïd dormait à côté de son oncle Ali qui avait l’habitude de mettre une radio à côté de lui toute la nuit. Un jour, il entendait une belle chanson d’une femme égyptienne dont le nom ne se connaissait pas et cette chanson était restée fermement gravé dans son esprit. Cette chanson apparaissait à la même heure ceci après des années provenant d’un poste radio mis à côté de Saïd : Oum Kalthoum , « l’astre de l’orient », chante « mille nuits et une nuit ».

Il avait l’habitude aussi d’aller avec son oncle Mohamed dans les champs, et ils volaient tout ce qu’ils trouvaient aux champs. Il se souvenait un jour, une patrouille de gendarmerie les avaient poursuivis, et ils s’étaient enfuis. Saïd avait très peur et attendait à tout moment la venue des gendarmes chez sa grand-mère Kheira pour les prendre, mais ils n’étaient pas venus.

Trois choses ne séparaient pas les jeunes du village de Hassian Ettoual: le tabac, le Rai et l’alcool. Il n’avait pas trouvé de différence entre les jeunes de son village et les jeunes de Hassian Ettoual. Seuls les jeunes de son village avaient une salle de cinéma. Lorsqu’il passait l’été chez sa grand-mère Kheira, les habitants du village pensaient qu’il était un fils d’un expatrié venant de France, d’autant plus que Saïd était blond et que son oncle Abdul Rahman, l’handicapé, leur disait qu’il venait de France pour passer les vacances d’été et qu’il parlait couramment l’arabe !

Il y avait une fille qui habitait près de la maison de sa grandmère qui fréquentait l’épicerie de son oncle Mohamed pour acheter et avec les jours, Saïd tomba amoureux d’elle. Pour la première fois, il aimait une fille. Il ne lui avait pas parlé, mais il restait attaché à elle. Comme lui, elle n’habitait pas le village, venait seulement d’Oran pour y passer les vacances d’été. Elle sortait peu et il était content quand il la voyait entrer à l’épicerie pour acheter.

Son oncle Yakoub était l’aîné de la famille. Il travaillait à la compagnie d’électricité d’Oran et c’était lui qui s’occupait des dépenses de la famille. Il avait un niveau d’instruction moyen, mais à cette époque celui qui travaillait dans l’administration et maîtrisant la langue française était vu comme un chef et de haute classe. Les habitants du village de Hassiane Ettoual le respectaient beaucoup. Il était le seul au village qui portait un costume élégant avec une cravate. Saïd se souvenait lors d’un mariage d’un de ses amis, il entrait avec son costume et dansait une danse étrange qui il n’avait connu que des années plus tard, c’était le « Twist ». Il y avait quelqu’un qui arrivait dans sa voiture à la maison et l’emportait avec lui. Il l’aimait beaucoup. Son oncle Yakoub était très ferme avec son père Jilali et quand son père resta longtemps avec sa deuxième femme, il alla à sa maison et le dénonça.

Jilali avait une voiture de marque Citroen 2 CV et quand il venait chez sa grand-mère Kheira, il les emmenait faire un tour dans le village, et « La Tlemcenenne » les tuait de rire… 

Un jour, Saïd en entrant chez lui, il trouvait sa mère en train de pleurer et à côté d’elle s’asseyait Jilali. Il était surpris et ensuite il l’entendait dire à son père que Yacoub était mort. C’était un choc pour lui, il n’était pas malade, la mort avait arraché ce que sa grand-mère avait de plus précieux. Yakoub était mort à l’hôpital après avoir été frappé au ventre par un délinquant à Oran. Yacoub était l’épine dorsale de la famille et à sa mort, il commençait à voir la famille sombrer dans la pauvreté et les problèmes.

L’été, ses cousins et cousines venaient de France passer les vacances dans le village. La femme de son oncle Moukhtar était française, son oncle l’avait épousée au début du siècle dernier. En raison de la pauvreté et de la situation sociale, il immigrait en France très jeune et y restait, travaillant dans le commerce jusqu’à ce qu’il l’épousât et ait trois garçons et trois filles avec elle. Une de ses cousines, était très belle, et la ruelle dans laquelle se trouvait la maison de son grand-père El-Habib était un lieu de rencontre inhabituel des jeunes du village qui avaient laissé leurs quartiers et avaient commencé à se réunir et à jouer au football et la raison était cette belle fille qui avait tourmenté leurs esprits. Même Saïd était tombé amoureux d›elle et souhaitait, enfant, l’épouser. Les choses lui semblaient faciles, mais leurs rêves expliquaient leurs douleurs et leur donnaient un soulagement face à la pauvreté et au désespoir.

Les habitants du village étaient pour la plupart des pauvres à l’exception de deux familles : le Mozabite et Kaflaji. Le Mozabite était entré dans le village après l’indépendance et avait vécu dans une villa française et acquérait une grande usine de textile. Il avait également acheté trois villas coloniales dans le village. Il vivait avec sa famille et ses frères, chacun ayant son travail à l’usine, qui employait des ouvriers du village. Il apparaissait rarement au village, mais parfois, il venait dans une Mercedes noire et l’arrêtait près de la villa au centre du village. Ses enfants vivaient isolés du monde et ne se mêlaient pas aux gens du village. Il avait remarqué qu’ils ne partaient jamais à la mosquée, car ils étaient différents dans leur doctrine de celle des habitants du village. Ils étaient adeptes de la doctrine Ibadite.

Un de ses fils étudiait avec Saïd au primaire et il leur avait dit un jour qu’il possédait un enregistreur de télévision dans leur maison, alors ils se moquaient de lui et considéraient ses paroles comme un mensonge…

Quant à Kaflaji, il possédait des terres agricoles et élevait des vaches et il employait des habitants du village. Il installait un Marocain dans ses champs afin d’être chargé de les surveiller, mais un jour, tandis qu’un des fils du Marocain jouait dans le champ, il avait trouvé un étrange morceau de fer, ainsi il le manipulait et il s’explosait sur ses mains. Le morceau de fer était une grenade qui lui avait coupé les doigts, et après des années les enfants le surnommaient « le Manchot !

Les champs de Kaflaji n’étaient pas épargnés par le pillage, ainsi lui et ses amis escaladaient le mur pour se retrouver à l’intérieur d’un grand champ avec des abricots, des grenadiers, des pêches et d’autres fruits, ils remplissaient leurs sacs et s’évadaient.

Il y avait deux jeunes hommes dangereux dans son village, ils semaient la terreur parmi les gens, et les gendarmes surveilleraient tous le temps leurs maisons pour les arrêter. Il y avait un jeune homme nommé Naji, qui était mince et grand, et son visage ressemblait à l’acteur Jean-Paul Belmondo.Il portait des couteaux avec lui et se battait contre ses adversaires avec. Quant au deuxième jeune homme, il s’appelait Bika. Il sortait la nuit avec sa moto et courait dans les rues à une vitesse folle et parfois, il hissait sa moto en haut et marchait avec une seule roue, ce qui attirait la curiosité des jeunes. Les gendarmes le cherchaient pour la vente d’alcool.

Quand les gendarmes le poursuivaient, il prenait la route des montagnes, et les gendarmes revenaient au village sans succès. Les jeunes du village avaient tissé des légendes autour de Bika et il était devenu leur héro.

Son village était divisé en quatre grands quartiers, le Village Carteaux, où se situait la maison de son grand-père, le Douar qui regroupait des anciennes bâtisses et qui était la résidence des Arabes avant l’indépendance, le quartier le Castor, un groupe de maisons construites avec l’avènement de Gaulle au pouvoir, attribuées aux Arabes dans un programme destiné à leur intégration et le quartier « La gare », Il était appelé ainsi parce qu’il y avait autrefois une gare ferroviaire avant l’indépendance.

Il participait à des matchs de football entre les quartiers, et avant le début du match entre son équipe et l’équipe adverse, ils donnaient l’argent de son équipe et l’argent de l’équipe adverse à une personne et l’équipe gagnante prendra le montant total à la fin du match. Les joueurs de son équipe se mettaient en accord pour faire un plan qui consistait à choisir la personne alliée qui gardait l’argent jusqu’à la fin du match pour le donner à l’équipe gagnante. Son équipe passait un accord secret avec cette personne, à savoir que s’il voyait dans le dernier quart d’heure du match que son quartier était vainquant, il resterait à sa place jusqu’à la fin et lui remettrait ensuite la somme, mais si c’était le contraire et ils étaient vaincus, il devait se fuir avec l’argent pour se retrouver ensuite dans la soirée au quartier pour partager la somme.

Quand ils se voyaient battus et qu’il ne restait plus que quelques minutes à la fin du match, ils s’enfuiraient et laissant les joueurs de l’équipe adverse seuls sur le terrain confus…

Il commençait à voir du nouveau dans le village, notamment l’entrée des appareils d’enregistrement vidéo que le fils du Mozabite leur avait racontée à l›école, et ne l’avait pas cru, la télévision en noir et blanc, les réfrigérateurs de marque ENI et certaines personnes acquéraient des motos…

La salle de cinéma continuait à diffuser des films chaque semaine… 

Les femmes du village de Gdyel visitaient fréquemment les tombes des Saints, surtout lorsqu’elles tombaient malades ou que le changement de situation n’était pas en leurs faveurs. Certains d’entre eux visitaient ces Saints pour que Dieu leur accordait la progéniture. Ainsi, Saïd avait accompagné sa grand-mère Badra pour visiter le sanctuaire de Sidi Bouznad, où il avait laissé sa grand-mère avec les femmes et allait jouer avec les enfants et avait escaladé un mur et soudain apparaissait des centaines de tombes et ici, il ressentait de la peur, alors il se retirait et allait vite chez sa grand-mère. Il avait également visité le sanctuaire de son grand-père, le Marabout Sidi Kada, et sa surprise était grande lorsqu’il avait vu des dizaines d’hommes et de femmes affluer pour visiter son sanctuaire, et certains d’entre eux avaient parcouru des centaines de kilomètres.

Certains villageois recouraient au plomb pour se débarrasser du mauvais œil ou la maladie, et ce comportement était le résultat de la pauvreté et de la situation sociale difficile, car il n’y avait pas de clinique, ni centre culturel. L’Algérie vivait dans les bras de l’ignorance et l’héritage des anciennes traditions arabes.

Le village commença à subir quelques changements. La majorité des bars s’était transformé en cafés et magasins, et un seul existait à l’extérieur du village. Il se souvenait d’un Homme ivre qui sortait de ce bar dans un état pitoyable, prononçant des mots vulgaires et plaisantait avec quelqu’un, alors ce dernier a dû porter une pelle et le frappait à la tête et le laissait baigner dans son sang. Pour la première fois de sa vie, il assistait à un crime odieux. Tout ce qu’il avait à faire était de s’enfuir de peur.

Il avait également commencé à remarquer des Asiatiques, peut-être des Japonais, dans leur village, circuler en groupe, et ils étaient chargés de construire des logements sociaux.

Un jour, alors qu’il était jeune, sa grand-mère disait en regardant un des pauvres demandant l’aumône : « C’est un Palestinien qui s’est réfugié en Algérie... »

Il ne comprenait rien, mais après des années, il avait su que ce qu’elle disait convenait avec la guerre arabo-israélienne, qui avait eu un grand écho, car les habitants du village suivaient les nouvelles du conflit à la radio et que l›homme n›était pas un palestinien, mais les événements éloquents de l’époque avait fait croire à sa grand-mère que chaque homme sans-abri était un réfugié Palestinien. Il se souvenait de son père tous les soirs écouter avec un grand intérêt les informations à la radio et ne comprenait pas ce qui se passait, mais après des années et il avait compris que son père suivait les nouvelles de la guerre arabo-israélienne.

Leurs conditions de vie s’amélioraient. Son père avait acheté un réfrigérateur et un chauffage à gaz, et avait construit deux chambres et une petite salle de bain.
Sa mémoire ne retenait pas beaucoup de souvenirs à l›école primaire, mais il se souvenait d›un professeur Algérien qui leur enseignait le français en cinquième année. Il était assis dans son bureau, sortait le journal Moudjahid en français et commençait à lire le journal. Avant cela, il demandait à un élève d’appeler les noms des élèves pour lire un texte. Lorsqu’il appela le nom d’un élève pour terminer le texte et qu’il ne suivait pas, il informait le professeur qui écrivait son nom sur une feuille. Quand il terminait de lire le journal ou la cloche sonna, il appelait ces élèves et les frappa sans quitter sa chaise. Il ne l’avait jamais vu se lever, écrire sur le tableau ou leur parler. Il était un membre militant du parti et il assistait souvent aux réunions au siège du parti, et bientôt, il devenait maire de la commune puis député.

Il ne s’est pas distingué dans ses études primaires, mais en dernière année, il s’améliorait beaucoup par rapport aux premières années, et son père, qui était très excellent en mathématiques, l’avait aidé à résoudre des exercices mathématiques, et il le frappait parfois si les mêmes erreurs le répétaient.

Saïd avait réussi l›examen du certificat d›études primaires, et avait obtenu une bonne note en mathématiques. En arabe et en français, il n’avait pas bien répondu. Il tournait autour de la moyenne, mais il avait réussi l›examen comme tous les élèves de sa classe, car à cette époque l’état aidait les élèves à passer au collège même si les résultats n’étaient pas en leurs faveurs.

Le jour des résultats de l’examen, le directeur de l’école portait de la craie et se rendait au tableau accroché au mur, il commençait à écrire les noms des élèves qui avaient réussi l’examen. Il avait écrit une dizaine de noms, puis son nom apparait.
Ils avaient pris les vacances d’été et l’école avait fermé ses portes, mais chaque jour, il allait à l’école et regardait pardessus du portail pour vérifier son nom de peur d’être effacé. Il pensait qu’effacer son nom signifiait perdre l’examen et ne passer pas au collège.

Il ne se souvenait pas de grandes choses à la première année au collège sauf le professeur de langue arabe tunisien qui était très mauvais et ils tremblaient quand il appelait un élève pour qu’il vienne à son bureau et ce dernier lui donna une gifle. C’est à cette époque que des coopérants de Syrie, d’Égypte, de Tunisie arrivaient pour enseigner les élèves Algériens faute de manque de personnels pédagogiques, un enseignant supervisait trois matières, par exemple, le professeur de langue arabe supervisait l’enseignement de la géographie et de l’histoire en plus de sa matière… Certains enseignants étaient des étudiants à l’université qui enseignaient en même temps au collège.

Le directeur de l’école était méchant avec les élèves et ses deux fils étudiaient au collège et qui n’étaient pas sérieux dans leurs études. L’enseignement des matières n’était pas organisé de manière pédagogique, et même les sujets des livres n’étaient pas aussi précis comme le livre de la géographie ou de l’histoire.

Une enseignante Algérienne au nom de Morkache donnait des cours de français, et une fois, elle avait donné une gifle à un élève en classe. Quelques jours plus tard, l’enseignante sortant de l’école, Les membres de la famille de l’élève l’attendaient, ils l’attaquaient et l’avaient battue à coups de pieds !

Il y avait un étudiant dans la classe obsédé par le dessin. Ses dessins étaient très beaux, et une fois, alors que l’institutrice Morkache donnait la leçon, l’élève était plongée dans son dessin. Il dessinait cette femme devant lui, écrivant sur le tableau et quand ses yeux tombaient sur lui, elle allait à sa direction et lui prenait le papier.

Les coups sur la tête commençaient, les gifles, les cris, puis elle l’emmenait au directeur, le directeur s’était tenu à côté de Morkache, il le battait aussi et l’expulsait de l’école, et depuis ce jour-là, il ne venait plus à la classe, mais après des mois, ils avaient ouïe dire qu’il était parti chez son oncle à l’Aghouat pour terminer ses études, et son oncle travaillait comme gendarme dans la ville.

Les élèves du collège organisaient parfois des matchs de football, et dans l’un des matchs, un élève avait frappé son ami de classe Abdel Latif, il tombait inconscient et était transporté chez lui et de là à l’hôpital, il s’était absenté pendant des semaines et ici, il avait eu un sentiment étrange envers lui. Il posait des questions ; peut-être qu’il est mort et plus son absence durait, plus, il avait peur de lui, mais un jour, il venait à l›école et là, il se réjouissait.

Un deuxième collège était construit et une équipe de football était créé. Le village avait un grand stade abandonné et qui était construit avant l’indépendance et un bureau de l’Union de la jeunesse algérienne ouvrait ses portes aux jeunes qui avaient formé un groupe musical.

À cette époque, il se souvenait d’un cirque espagnol qui s’était installé au village et les élèves des écoles entraient selon un programme en accord avec les responsables du cirque. Pour la première fois et jusqu’à présent, après plus d’un demisiècle, un cirque était venu dans leur village et ils avaient vu pour la première fois les lions, et ils avaient peur qu’ils les attaquassent alors qu’ils s’assoyaient à côté.

Pendant cette période, l’État avait commencé à glorifier ses projets stratégiques, et il y avait trois grands projets surnommés « révolutions » à savoir la révolution agraire représenté par L›inauguration des villages agricoles, et la révolution industrielle, qui était représenté par le complexe sidérurgique d’Al-Hajar, et à partir de ce complexe, des usines de fabrication de tracteurs agricoles étaient créés, ainsi que des motos et plus tard des camions. Quant à la Révolution culturelle, elle s›était illustrée par la réalisation des films historiques récompensés par des prix internationaux, comme le film « L’opium et le bâton » et le film « chronique des années de braise ».

La télévision nationale commençait à diffuser des films Algériens. Autrefois, le programme débutait à seize heures, en commençant par la récitation du Saint Coran, puis des dessins animés et une causerie religieuse, ensuite il y a le journal télévisé qui prenait plus d’une heure et en fin le film du soir pour conclure le programme avec une récitation du Saint Coran, comme au début souvent à onze heures du soir.

Ils commençaient à suivre les films de l’inspecteur Taher et les sketches du comédien Hassan Hasani, ainsi que les pièces de théâtre, qui avaient une orientation socio-politique de gauche. Parfois, la télévision diffusait des concerts des chanteurs Algériens.

Parmi les slogans que les jeunes scandaient dans les stades, ainsi que dans les meetings du président Boumediene et dans les manifestations : - O Patriarches la révolution agraire arrive 
- À Bas l’impérialisme, À Bas la régression arabe.

À la radio, il y avait deux émissions : une émission musicale où les auditeurs choisissaient une chanson pour être diffusé instantanément et une émission consacrée aux immigrés et l’animateur de cette émission consacrait tout son temps à attaquer la France !

Parfois, il allait au stade du village et participait à un match de football. Une fois, ils avaient laissé leurs manteaux dans un endroit près du gardien du but et allaient jouer mais à la fin du match leurs manteaux avaient disparu. Son manteau était en cuir, beau, noir, et en fait, c’était le manteau de son père, il avait l’habitude de l’accrocher derrière la porte et il attirait l’attention, mais depuis plus d’une semaine, son père ne l’avait pas vu. Au fait, son père savait que son manteau, on le lui avait volé parce qu’il était au courant qu’il jouait au football, en conséquence il se mis en colère et le frappa.

Il n’était pas un bon élève jusqu’à la troisième année du collège, quand la bombe avait éclaté sur sa tête en le transformant à un autre élève. Les résultats des examens étaient moyens. La troisième année était la différence entre un passé médiocre et un présent excellent, mais comment ce miracle s’était-il produit ?

Une fois, il ne savait pas à quelle occasion la compagnie d’électricité et de gaz avait distribué des prix à ses travailleurs, et la part de son père était un livre en arabe, qu’il lui avait offert à son fils parce que son père ne savait pas lire l’arabe. Il feuilletait le livre : c’était un roman intitulé « Le Vent du Sud ». Il aimait le roman, et quand il l’avait lu pour la première fois, il n’avait pas compris grande chose, après l’avoir relu plusieurs fois, il avait à peine compris.

Le roman avait laissé des empreintes en lui, c’était comme une personne qui regardait un film et l’aimait tout en demandant d’autres films à voir… Le roman lui avait implanté l’amour de la lecture et le plaisir de lire.

Il n’y avait pas de bibliothèque communale, de centre culturel ou de librairie dans le village, et ici, il sentait le vide et cherchait quelque chose pour combler ce vide, surtout l’été où il s’ennuyait, et il avait trouvé une solution, qui était de lire les livres.

Leur village connaissait trois journaux ; le journal Moudjahid et le journal la République, tous deux en français, mais avec la politique de nationalisation suivie dans le pays, le journal « a République » s’était passé du français à l’arabe.

Les journaux étaient dans leurs visions réservées uniquement pour les adultes et ils se moquaient d’un jeune de son âge qui achetait un journal et le tenait à la main. Par conséquent, lorsqu’il achetait le journal « la République », il le pliait et le cachait dans son manteau. Il s’intéressait surtout à la lecture des pages culturelles. Ces pages publiaient des nouvelles et des poèmes, ce qui lui avait permis d’approfondir ses connaissances et améliorer sa culture.

Ce comportement l’avait poussé à se retirer de ses amis, alors il avait arrêté de jouer aux matchs de football et ses folles aventures. Il s’était beaucoup amélioré dans ses études. Il était excellent en langue arabe, ainsi qu’en histoire et géographie, et moyen en sciences naturelles, car c’était une matière basée uniquement sur la mémorisation.

Il se souvenait qu’il avait obtenu la meilleure note à l’examen de la langue arabe et l’un des élèves avait commenté : Cette note n’est prise que par Taha Hussein, le doyen de la littérature arabe, alors comment l’a-t-il mérité ?

Au fil du temps, il commençait à imiter ce qui était publié dans les pages culturelles du journal « la République » donc s›il aimait un poème, il essayait d›organiser un poème similaire.

L’école envoyait des bulletins de note par courrier à la fin de chaque trimestre, les élèves se liaient d’amitié avec le facteur du village alors il leurs remettait les enveloppes avant qu’elles n’arrivassent à la maison et que leurs parents les voyaient. Il n’avait pas suivi cette méthode, mais ses amis, qui estimaient que leurs résultats étaient catastrophiques et qu’un blâme ou un avertissement les attendait, venaient tous les matins chez le facteur et le forçaient à leur remettre, contournant ainsi les coups et les cris de leurs parents.

L’école avait décidé de créer un journal qui serait édité par les élèves, et il était choisi comme rédacteur en chef de la page sportif. Il se souvenait le jour où il avait publié un article dans le journal sur un match de football entre l’équipe de son école avec une autre équipe d’une autre école... mais cette initiative n›avait pas duré longtemps.

Le village connaît aussi des changements sociaux : de nombreux jeunes rejoignaient la société américaine Elpaso à Arzew et un camp était construit pour les coopérants canadiens au stade où ils passaient leurs enfances à jouer du football. Le camp était étendu sur une grande surface et entouré d’une haute clôture difficile à escalader. Il se composait de maisons en bois. Lui et ses amis avaient l’habitude de venir dans ce camp et de surveiller ses habitants à travers la clôture, et ils leur donnaient des fleurs, en échange de quelques dinars. À ce moment-là, un des jeunes hommes téméraires avait escaladé la clôture et entrait dans une maison et trouvait une fille seule et il l’avait violée...

Il était condamné à vingt ans de prison. Le vide et la situation sociale misérable poussaient les jeunes à commettre des bêtises, certains recourant à l’alcool et d’autres à la prostitution et même à la sodomie, pour assouvir leur désir sexuel. Ils vivaient dans l’ignorance et manque d’éducation. 
Au début de la troisième année, un nouveau directeur du collège arrivait tandis que l’ancien directeur était transféré au deuxième collège. Son frère, Noureddine, étudiait dans le même collège. Nourdine était très excellent, et il était le premier dans sa classe. Le fils du nouveau directeur était avec lui dans la même classe, et cet élève obtenait facilement les meilleures notes, ce qui lui permettait d’occuper la première place devant son frère toute l’année. À cette époque, il découvrait la discrimination entre les élèves. Le fils du chef de brigade de la gendarmerie du village dans l’une des classes était toujours classé premier, et les gens à cette époque avait peur du chef de brigade de la gendarmerie, car pour eux il incarnait l’État.

Fort de sa culture acquise par la lecture, il commençait à suivre certains des discours du président Boumediene, et durant cette période il décida de lire le magazine « l’unité » de l’Union nationale des jeunes Algériens.

Un jour, des militaires en civil vinrent à leur école. Ils leur avaient donné des informations sur l’école des cadets de la révolution et la possibilité de s’y inscrire. Il ne s’était jamais soucié d’eux, simplement parce qu’il était très attaché à sa famille et au quartier dans lequel il habitait et il lui était très difficile d’être loin de sa famille pour longtemps.

Des événements avaient eu lieu durant cette période, notamment l’opération Cap Sigley, qui visait à porter atteinte à la stabilité du pays. Un avion marocain, selon la version officielle, avait largué des armes dans la région de Kabylie à un groupe de personnes pour commettre des actions armées contre l’État, mais les services de sécurité avaient révélé l’opération et aussi la tentative de faire exploser le siège du journal Moudjahid. 
Les médias leur présentaient l’Algérie comme la Mecque des révolutionnaires, le leader de la libération en Afrique et dans le tiers monde et que les ennemis de l’Algérie étaient l’impérialisme et la régression arabe représentée par les royaumes du golf. Il se souvenait cette année-là la mort du président Boumediene. L’Algérie avait perdu ce jour un grand homme qui avait contribué à son édification. Dans son parcours, l›Algérie avait commencé à fabriquer des tracteurs, des bus, des motos et des réfrigérateurs, et cela, grâce à ses plans de développement économique et social.

Le professeur de langue arabe leur avait demandé d’écrire un article ou un poème sur Boumediene, alors Saïd avait écrit un poème qu’il avait lu aux élèves. À la fin du cours, le professeur égyptien s’approchait de lui et lui disait : « Bien joué, mais il faut que je vous initie les règles d’écriture des poèmes, si le temps nous le permet un jour ».

Il y avait dans la classe un élève au nom de Smail qui était excellent dans toutes les matières, il était doué pour écrire des articles littéraires et des poèmes, ce qui rendait Saïd très proche de lui et il préférait s’asseoir à côté de lui. Il avait un talent pour écrire des poèmes en anglais et un jour, il lui avait révélé sa correspondance avec une Hollandaise et les beaux poèmes qu’il lui écrivait.

Dans sa classe, aucun d’entre eux n’était brillant en Anglais, à l’exception d’un élève, Ameur. Quand madame Bouraoui posait des questions. Elle ne trouvait aucun pour lui répondre dans sa classe sauf Ameur, et cela les faisait rire. L’un des élèves détestait les cours de Madame Bouraoui. Il enlevait ses chaussures de sous la table, et une odeur désagréable se répandait, et ici Madame Bouraoui s’étouffait et criait d’ouvrir les fenêtres. Ils s’explosaient de rire quand ils la voyaient écrire au tableau et secouer ses fesses, alors les élèves dansaient avec elles.

À cette époque, il n’y avait pas d’élèves ou enseignantes qui portaient le voile, mais elles portaient des robes européennes. 

Les élèves faisaient circuler un papier disant que son propriétaire était un cheikh qui dormait dans la mosquée du Prophète à la Mecque et qu’il avait vu le Messager de Dieu dans un rêve lui donnant des commandements et l’avait averti de la discorde et que dans ce siècle arrivera un grand événement et le cheikh avait demandé à tous ceux qui le lisaient de le copier et de le distribuer. Ceci s’était coïncidait avec la projection du film « le Messager » dans la salle de cinéma du village, mais les films de Bruce Lee commençaient à prendre de l’ampleur, et Ameur aimait les regarder parce que son père travaillait au cinéma du village avec « Banana » et il les regardait gratuitement.

Il avait remarqué qu’on parlait beaucoup de religion, de Dieu et de morale parmi les élèves, ce qui n’était pas le cas avant. Au temps du Boumediene et sa politique socialiste, il était interdit de faire des discours religieux au contraire de son successeur Chadli qui avait commencé à inviter les hommes de religion des pays du Golfe et c’était le début de l’invasion de la doctrine des frères musulmans, politique voulu pour le nouveau régime, dans le but de contrarier le courant occidental et aussi pour se débarrasser lentement du socialisme de Boumediene.

Un jour, avant le début du cours, le nouveau directeur de l’école entrait à sa classe et s’était mis à crier parce qu’il avait remarqué des garçons qui ne voulaient pas s’asseoir à côté des filles. Il s’était approché de Saïd et avait pris sa tête entre ses mains et commençait à frapper sa tête sur la table. Il ne savait pas pourquoi il l’avait choisi. C’était la première fois qu’il sentait de l’injustice à l’école.

Il se souvenait de ce jour où il se réveillait en retard pour aller à l’école, alors il avait fait une course à la montre pour arriver avant que la porte de l’école se ferma. Les élèves s’étaient rassemblés en face du mur où des affiches étaient accrochées. Sur ces affiches étaient écrites au stylo les noms des élèves brillants et il avait vu son nom et à côté une observation : Tableau d’honneur ! Il figurait parmi les cinq meilleurs élèves de sa classe. À la fin de l’année scolaire, le nouveau directeur avait organisé une cérémonie de remise des prix, et c’était sa part de remporter un prix, mais sa surprise et celle des élèves de sa classe étaient grandes. Son prix était décerné à un élève d›une autre classe qui s›était classé parmi les derniers. La tricherie était évidente. Le directeur de l›école était un ami du père de cet élève et il ne savait pas comment l’idée de cette tricherie était venue à la tête du directeur et ce jour-là Saïd ressenti de l’injustice pour la deuxième fois.

Après des années de travaux, la mosquée du centre du village commençait à recevoir les fidèles, et elle était plus grande que l’ancienne mosquée. Les fidèles étaient peu nombreux et il n’entra dans la mosquée qu’en quatrième année de collège. Il commençait à fréquenter la mosquée, surtout en été, car il y avait une armoire avec des livres dedans.

Les feuilletons égyptiens commençait à envahir la télévision, et avec eux aussi les chansons égyptiennes à la radio, et c’est ainsi qu’il avait connu le chanteur Abdel Halim hafiz, et ses belles mélodies sur l’amour.

La salle de cinéma du village continuait à diffuser des films américains et français, et parfois les films de l’inspecteur Taher.

Alors qu’il passait en quatrième année, il découvrait le poète Pablo Nuruda en lisant des recueils de ses poèmes sur la page « le club littéraire » du journal la République. À travers la page le club littéraire, il avait fait connaissance des noms de romanciers Algériens et Egyptiens.

Sa lecture du roman « Le Vent du Sud » était le point marquant de sa vie et le tournant qui l’avait orienté sur la bonne voie, mais il y avait eu un autre événement qui s’était produit à cette époque et l’avait dirigé à s’intéresser aux enjeux de la nation arabe en particulier la révolution islamique en Iran et l’expulsion du Shah du pouvoir. Il suivait chaque jour les nouvelles de la révolution. Autrefois, il suivait rarement les journaux télévisés et n’était attiré que par certains discours du président Boumediene après le journal télévisé, mais une révolution populaire contre le plus grand dictateur ne passait pas inaperçue. Chaque jour, il y avait des marches et des manifestations dans toutes les villes d’Iran et des affrontements sanglants entre le peuple rebelle et les milices du Shah. Des manifestants tombaient quotidiennement, et avec le temps, le Shah était contraint de fuir vers l’Amérique. Une personne âgée vivant en France, à des dizaines de milliers de kilomètres de l’Iran où il n’y avait ni missiles intercontinentaux ni satellites : Il ne pouvait même pas se tenir debout avec un discours et voilà Tout un peuple s’était révolté et avait vaincu le plus grand dictateur du monde.

À cette époque, un jeune homme qui n’était pas au courant de grand-chose dans le domaine de la politique, se souvenait de la lettre distribuée par les collégiens de l’un des cheikhs Salafiste du Hijaz à qui le Prophète lui rappelait la survenue des événements étranges dans ce siècle et Saïd l’avait lié à la révolution populaire en Iran.

L’Algérie était le premier pays du monde à saluer la victoire de la révolution, car cette révolution avait transformé l’Iran d’un État allié à l’Amérique en un État indépendant. Cette révolution avait eu une réflexion sur les peuples arabes, car elle leur avait inculqué le sens du devoir de se libérer de la domination des dictatures.

Certains changements commençaient à se produire dans le village. Un complexe résidentiel d’environ cinq cents logements était construit, et de nombreuses familles commençaient à se procurer la télévision et des réfrigérateurs, et certains avaient pu acquérir des motos pour se déplacer ou subvenir à leurs besoins. Les voitures étaient très peu nombreuses et anciens, comme les Peugeot 404, R4 et R12.

Des boulangeries et des magasins étaient ouverts, et les gens étaient autorisés à vendre sur les trottoirs après que c’était interdit. Et si la plupart des bars étaient transformés en cafés, les jeunes allaient dans les caves et remplir leurs bouteilles et jerricans, puis se réunir à l’extérieur du village pour boire et veiller tard.

Parfois, ils se rencontraient chez leur ami d’école, Mustapha. Mustapha était très obsédé par l’Occident et critiquait le régime tout le temps. Ses conversations portaient toutes sur les modes de vie européens. Il leur apportait des petits bancs en bois pour s’asseoir et mettait une radio à côté de lui, il était très adepte de la chaîne francophone Midi 1, qui diffusait de Tanger au Maroc, elle diffusait toute la journée de la musique occidentale, avec des informations en arabe et en français à la tête de chaque heure. Cette chaîne avait commencé à occuper la plus grande part de l’espace audio dans l’ouest Algérien, et la plupart la suivaient en raison des informations inédites qu’elle diffusait sur l’Algérie.

Dans le passé, les chansons de Rai de Belemmou, Boutiba étaient les plus entendues parmi les jeunes, mais les chansons occidentales avaient commencé à se frayer un chemin pour occuper une place particulière parmi certains jeunes. Au début des années 70, c’était l’ère de la chanson bédouine, puis venait l’ère des chansons Hindis, suivies par des chansons Raï et marocaines et avec le temps, il n’entendait plus les chansons hindis, et peu de gens suivaient les chansons bédouines et les Cheikhs.

Les chansons Rai étaient interdites de diffusion à la télévision et à la radio, et même les chansons du chanteur kabyle Idir, mais l’État avait autorisé les magasins à vendre les cassettes de ces chanteurs.

Entre-temps, il avait commencé à remarquer sur les marchés la propagation des cassettes de l’islamiste radical Cheikh Kishk hors de la vue des gendarmes, alors que des pamphlets islamiques publiés par une maison d’édition privée à Constantine étaient tombés entre ses mains, de même les deux mosquées du village avaient commencé à diffuser la lecture du Saint Coran sur hauts parleurs tous les vendredis. C’était le début de changement dans le paysage général du pays.

Au cours de la quatrième année, sa lecture des livres s’était accrue, il tomba entre ses mains certains des livres de l’islamiste Sayid Koutb considéré comme le fondateur des groupes islamistes radicale des frères musulmans, un roman d’un écrivain tunisien, un livre qui comprenait un ensemble de nouvelles de la littérature russe en français et des histoires pour enfants d’un écrivain néerlandais, en plus de sa lecture de la page le club littéraire du journal la République. Il ne pouvait pas suivre les événements en Iran pour diverses raisons, mais la détention des otages américains à l’ambassade américaine avait fait l’actualité dans le monde. Avant cela, le Shah d’Iran était pourchassé, se réfugiant d’un pays à l’autre, et aucun pays ne voulait l’accueillir.

Cette époque vit le génie du commentateur sportif Abdel Razak Zouaoui, célèbre pour ses commentaires sur le dernier match des Jeux Méditerranéens opposant l’équipe de France et l’équipe Algérienne, que l’équipe Algérienne remportait sous les yeux de Houari Boumediene.

Il était le seul commentateur sportif à la télévision, puis le commentateur Ouadya le rejoignit à la fin des années soixantedix. Il y avait des visages célèbres à la télévision, tels que des présentateurs des journaux télévisés, Ben Jeddou, Bouazzara et Malaika. Tard dans la nuit, la télévision diffusait le journal des informations en français présentées par le journaliste Hashemi Swami.

Les programmes de télévision, plutôt pauvres, commençait à s’améliorer. La télévision diffusait une série télévisée intitulée « bonne nuit les petits » en début de soirée, des épisodes de Mupet Show , des cours de religion, le magazine culturel, en plus l’émission « la Révolution et le paysan », ainsi que des séries égyptiennes, qui commençaient à attirer les familles.

Ce qu’il avait remarqué, c’est que jusqu’en 1979, il n’avait aucune fille qui portait le foulard. Les filles portaient des vêtements européens modestes, tandis que les femmes portaient le « Hayek », ou ce qu’on appelle le « k’ssa » dans l’Ouest algérien.

Un jour, l’école leur avait distribué un imprimé avec des questions sur la profession que l’élève voulait exercer à l’avenir. Cette question était l’un des facteurs dont dépendait le conseil du collège pour orienter les élèves vers les sections scientifiques ou littéraires. Il choisit le métier de professeur d’université en littérature arabe. Il changea d’avis par rapport à son ami Smail qui lui avait conseillé de le suivre dans son choix pour le métier d’ingénieur.

Une semaine plus tard, Madame Bouraoui, la professeure d’Anglais, s’approchait de lui et lui déclara : - Nous devons t’orienter vers une section scientifique, car vous êtes excellent dans toutes les matières, et le pays a besoin des ingénieurs et des médecins.

L’école lui avait décerné des tableaux d›honneur lors des trois derniers semestres pour l’année scolaire 1979. Il passait l’examen du brevet d’enseignement moyen qu’il avait décroché en même temps que celui du lycée dans la section des sciences naturelles. Leur village n’avait pas de lycée alors Il décida de s’inscrire au lycée mixte d’Arzew en première année.

Arzew était une petite ville avec une population de plus de dix mille habitants, et elle était célèbre pour son complexe de raffinage de gaz qui recrutait de nombreux habitants de la ville et de ses environs... il y avait des bars dans tous les coins et il n’y avait qu’un seul café au centre-ville appelé le café méditerranéen, ce café était un lieu de rencontre des militants du parti ainsi que les jeunes de l’union de la jeunesse Algérienne, et Saïd et ses collègues de classe avaient l’habitude d’entrer dans le café quand ils en avaient marre et ne trouvaient pas de refuge, alors ils demandaient du café ou boissons gazeuses et passaient le temps à discuter ou jouer au domino jusqu’à ce que l’heure de l’entrée au lycée arrivait dans l’après-midi. À côté du café se situait un magasin de journaux. Le matin, lorsqu’il entrait dans le magasin pour acheter un journal, il sentait de l’odeur du vin qui sort de la bouche du propriétaire.

Il y avait une caserne militaire dans la ville et la police militaire patrouillait dans les stations de transport des voyageurs et dans d’autres endroits. Il y avait une maison close située à l’extérieur de la ville que certains jeunes hommes avaient l’habitude de la fréquenter. La plage était très polluée. Elle était séparée par une clôture pour que les gens n’y aillent pas. Il y avait aussi des toilettes près de la station de transport en face de la plage où les voyageurs vidaient leurs vessies et l’urine s’acheminait directement à la mer !

Il se souvenait bien de cet ivrogne qui sortait de la station de transport en criant : 
- Vive Hassan II, vive le Maroc ! 

Leur surprise était grande. La police militaire l’attrapa. Il sentait que l’homme sera mis dans une prison d’où il ne sortirait qu’au bout d’un demi-siècle, mais au bout de quelques minutes, il était relâché et la police militaire partait alors qu’il continuait à jurer et à crier !

Saïd se levait le matin chaque jour après l’appel à la prière de l’aube. Il y avait une grande crise dans le transport des élèves, car un bus passait toutes les demi-heures. Et quand le bus s’arrêta au village de Gdyel, il était déjà rempli d’ouvriers venant d’Oran et se dirigeant vers le complexe gazier d’Arzew pour le travail. Il était mince et quand il réussissait à franchir la porte du bus après une bagarre, il sentait qu’il avait gagné quelque chose de grande, mais malheureusement, cela se répétait tous les matins.

Pendant l’hiver, il rentrait chez lui le soir, parfois, heureusement, il prenait le dernier bus, et quand son père sentait que son fils était en retard, il s’asseyait à la station de transport de leur village, l’attendait avec une grande inquiétude. En raison de la crise des transports, il arrivait souvent en retard au lycée et le directeur du lycée l’empêchait chaque fois d’entrer dans la classe sans justification. Il lui demandait chaque fois d’être accompagné avec son père ce qui était impossible, car son père travaillait dans une entreprise à Oran et il était impossible de quitter son travail. Il parlait au directeur en arabe classique alors le directeur lui parlait en dialecte. Le directeur remarquait sa connaissance parfaite et sa maîtrise de la langue, il l’autorisait à entrer.

La ville d’Arzew était en pleine croissance, il remarquait des coopérants yougoslaves dans le domaine de construction des bâtiments, il y avait aussi des professeurs de français au lycée pour enseigner la langue française, des Irakiens, dont certains faisaient partie de la mission d’enseignement du gouvernement irakien et d’autres fuyant la répression du dictateur Saddam Hussein.

Une grande difficulté l’avait rencontré dans ses études dues à plusieurs facteurs, essentiellement le retour à la maison le soir fatigué. Son petit-déjeuner était composé d’une tasse de yaourt et d’un morceau de pain et du karantika, et il se rendait parfois au restaurant pour manger des haricots ou du pois chiche. Il se souvenait aussi de la célèbre chanson que le restaurateur diffusait toute la journée, la chanson « Raspoutine » du groupe BoneyM.

Dans le passé, il se fiait à son intelligence dans ses études et détestait d’apprendre les cours par cœur, il ne pouvait donc pas suivre les leçons et dans la plupart des examens, il obtenait la note moyenne. Il avait remarqué une sorte de discrimination dans l’enseignement. Si au village de Gdyel, il avait remarqué le favoritisme des enseignants envers les élèves du fils du chef de brigade de gendarmerie du village et du fils du directeur, il remarquait cette discrimination aussi au lycée.

Il sentait que le pays s’ouvrait sur le monde, et les gens commençaient à pratiquer la religion. Après des mois, les bars en nombre de dizaines fermaient, et certains d’entre eux étaient transformés en cafeteria.

Sa première année de lycée s’accompagnait de l’inauguration d’un centre commercial par le gouverneur d’Oran où les foules et la presse étaient présentes. Le centre vendait des vêtements et des chaussures européens. Son ami Mustapha, féru de l’Occident, était obsédé par les mocassins et les pantalons style Travolta.

Il avait remarqué aussi que les gens commençaient à pencher vers la religion. Il y avait un étudiant au lycée qui était très religieux et pratiquant. Il avait laissé pousser sa barbe, et il y avait un étudiant dans une autre classe qui était très religieux aussi, et ils avaient entendu que Le directeur du lycée l’avait sanctionné parce que dans la copie d’examen de la langue française du professeur français, il avait écrit en arabe « au nom de Dieu, le Tout Miséricordieux, le Très Miséricordieux ».

Saïd ne pouvait pas pratiquer les prières à temps. Lorsqu’il entrait dans leur maison la nuit, il accomplissait les cinq prières quotidiennes en un seul temps, et parfois les prières de l’après-midi, du coucher du soleil et du soir.

Il n’était pas le seul lycéen du village de Gdyel à ne pas avoir un parapluie. Cet hiver-là, il pleuvait abondamment et il sentait son corps se mouiller et l’eau pénétrer dans ses chaussures et ses dents claquaient à cause du froid glacial.

Il y avait des pamphlets islamiques qui circuleraient entre certains élèves et il y avait une maison d’édition privée à Constantine et une autre à Batna qui publiaient ces pamphlets. Il achetait chaque fin de semaine le magazine Moudjahid dont le rédacteur en chef était le romancier Merzak Bagtache. La majorité des gens ne lisaient pas de livres, car ils étaient très rares, et la maison d’édition étatique avait le monopole de l’impression, car la politique du pays était d’empêcher l’impression ou l’entrée de livres qui n’étaient pas en accord avec la politique du régime basée sur le socialisme.

Le village commençait à connaître un certain développement comme l’introduction de l’eau dans les maisons, l’inauguration d’un marché couvert et la transformation de l’église au centre du village en centre culturel, mais la salle de cinéma du village avait été fermée après un siècle d’existence. L’État avait transformé la plupart des vignobles en terres agricoles et procédait à la fermeture de tous les bars. C’était le début de l’islamisation de la société après l’époque de Boumediene marqué par l’adoption de socialisme comme projet de société.

Il remarquait que les vêtements des gens avaient changé, cela était dû aux expatriés autorisés à apporter des vêtements de France et à les vendre aux citoyens.

Au début de cette année 1980, la télévision diffusait des scènes d’incendies de voitures et de manifestations dans la région de la Kabylie. Ces manifestations intervenaient après que le directeur de l’université avait empêché l’organisation d’une conférence sur l’amazighité par l’écrivain Mouloud Maamari. Avant ces événements, Mouloud Maamari avait visité le Maroc et avait donné une conférence dans l’une de ses universités. Ces événements étaient le début de la fissure dans le régime après près de quinze ans de silence, de soumission et de peur. Ces manifestations marquaient le début de la région de la Kabylie pour révéler son identité, cette identité que le régime avait tenté d’effacer, de falsifier et de changer. Mouloud Maamari était mort après ces événements dans un accident de voiture, et sa mort était douteuse selon la presse étrangère qui selon elle le régime voulait faire taire cet écrivain kabyle et derrière lui tous les kabyles. 
Quelques semaines plus tard, une opération américaine nommée Eagle Claw était menée et destinée à secourir les otages retenus prisonniers dans l’ambassade américaine à Téhéran, mais l’opération avait échoué, car deux avions s’étaient écrasés et huit soldats américains avaient été tués.

Il y avait une grande ouverture de l’Algérie vers les pays de l’Europe de l’Est. Les amis de Saïd voyagèrent en Pologne ou en Hongrie, et quand ils arrivèrent à l’aéroport, une famille polonaise ou hongroise les pris en charge. Les jeunes Algériens commençaient à découvrir l’Occident, en particulier les pays de l’Europe de l’Est. Aussi, les jeunes commençaient à établir des relations d’amitiés avec des filles de ces pays par correspondance.

L’Algérie attirait des visites périodiques des chefs d’État, particulièrement des pays que le régime algérien considérait comme amis tels que : la Yougoslavie, la Bulgarie, la Pologne et la Tchécoslovaquie, ainsi que des collaborateurs russes et d’autres des pays socialistes dans divers domaines tels que la santé, l’éducation, le sport et autres.

À cette époque, il avait l’occasion de lire deux magazines, un magazine imprimé en Autriche traitant des sujets islamiques et critiquant les gouvernements arabes, c’était un magazine affilié aux Frères musulmans publié à Vienne, et l’autre magazine était un magazine iranien. Il avait compris l’arrivée du magazine des Frères musulmans en Algérie, mais comment un magazine iranien était-il arrivé au village !?

Le pays s’était ouvert à toutes les idées à la suite de la politique d’ouverture que le pouvoir avait commencé à mener, contrairement à ce qui était au temps de Boumediene. Ainsi, il commençait à remarquer au fil du temps le début d’émergence du courant des frères musulmans entre les élèves, ainsi que de la culture occidentale, en particulier chez les jeunes fans des films et de la musique occidentale. Jusqu’en 1980, il ne voyait pas de filles voilées ni d’hommes barbus, mais parler de religion et de prière occupaient les élèves.

Le plaisir de la lecture des livres, les journaux et les magazines s’était accru, Il avait lu le magazine koweïtien Qabas, le magazine L’unité et le magazine littéraire Amal. En fait, il avait écrit deux petites nouvelles, dont l’une était intitulée « les moustiques » qui fut publiée dans le journal la République, et l’écrivain Amin Zawi qui supervisait la page culturelle l’avait commentée. Sa passion pour la lecture l’avait poussé à s’isoler de ses amis, car il devenait très attaché à la lecture des livres et sortait rarement. Son sentiment d’ennui pendant les vacances d’été le poussait à aller à la mosquée, où il passait son temps à lire les revues « authenticité » dans lesquels figuraient des conférences sur la pensée islamique.

L’été, Il partait chez sa grand-mère Kheira à Hassyan Ettoual ex Fleurus et il y avait des changements non pas dans la situation sociale, mais dans le comportement des gens. La pauvreté et le chômage étaient restés et le seul travail était l’agriculture.

Il y avait une crise de l’eau, des coupures d’électricité et de vieilles routes non goudronnées, mais ce qu’il avait remarqué, c’était la tendance des gens vers la religion.

Son village connaissait une croissance lente, une mosquée était construite, la troisième du village, un dispensaire avait été ouvert pour soigner les malades, des magasins et deux boulangeries avaient été ouvertes aussi, en plus de l’ancienne boulangerie de Hachemi, et une pharmacie privée avait également été ouverte, en plus de l’ancienne pharmacie de l’état.

La commune avait par ailleurs accordé des lots de terrain à certains habitants pauvres à l’extrême du village, et les vignes dont le village était fier étaient transformées en parcelles de terrain à bâtir et certaines routes principales avaient été goudronnées. Les concerts des groupes musicaux durant les fêtes de mariage n’avaient plus lieu le soir, le marié se contentait d’inviter ses amis le soir pour dîner et boire le café, avec un enregistreur audio et un haut-parleur diffusant de la musique Rai. Il avait aussi remarqué que les invités s’abstenaient d’apporter des bouteilles de vin comme avant.

Avec le début de l›année scolaire, il changea sa façon de réviser. Dans le passé et pendant toute l’année scolaire, il s’appuyait sur l’intelligence et l’analyse, mais au lycée, il avait constaté que les élèves qui obtenaient de bonnes notes n’étaient pas intelligents, mais ils avaient une grande capacité d’apprendre les cours par cœur. Il suivait la même méthode et donc à la maison, il se battait pour que les leçons soient gravées dans sa mémoire. Au fil des jours, il constatait une grande amélioration de ses notes. Il s’était transformé d’un élève utilisant son esprit et son analyse à un perroquet répétant les leçons qu’ils avaient reçues au lycée.

Il se souvenait alors qu’il était dans la mosquée accomplissant la prière du vendredi et l’imam prononçait le prêche, il voyait sa chaise balancer de gauche à droite, il était terrifié et pensait qu’il était malade. La chaise et l’imam balançaient devant ses yeux ! Le soir la télévision annonça qu’un tremblement de terre avait frappé la ville d’Asnam. Les scènes de destruction étaient terrifiantes et il avait vu la solidarité du peuple avec la tragédie, mais ils étaient affligés à propos de l’histoire d’un citoyen de la ville. Il était dans sa maison. Il avait senti le tremblement, alors il sortit en courant de sa maison qui s’était effondrée, puis il s’était enfui et s’était dirigé vers une vieille église et s’asseyait près d’elle, plein de peur et de panique et là La cloche de l’église tombait sur sa tête... il ne savait pas si cette histoire racontée était réelle ou imaginaire.

De nombreux élèves de la ville Asnam étaient transférés pour étudier dans d’autres lycées et certains étaient transférés vers le lycée d’Arzew. À cette époque, le président iranien Khamenei, avait rendu visite en Algérie pour exprimer sa solidarité avec le peuple algérien. C’était la première visite d’un président iranien après la révolution et le premier président au monde à venir en Algérie pour soutenir l’Algérie. L’Algérie était le premier pays à reconnaître la révolution en Iran.

Il y avait de nombreux enseignants irakiens, dont certains étaient envoyés par leur État, et quelques-uns d’entre eux étaient venus indépendamment. Il y avait aussi un Palestinien, deux Français et deux Égyptiens coptes. Le professeur irakien de la langue arabe était très sympathique avec les habitants d’El Asnam affligées Il leur racontait des histoires de certains de ses habitants quand il enseignait là-bas, mais parfois, il allait au-delà et tissait des histoires imaginaires. Le professeur admirait Saïd et sa maîtrise de la langue et de la littérature arabe, mais une fois, il avait écrit un texte dans lequel il glorifiait la révolution du peuple iranien contre la dictature du shah et ici le professeur s’était mis en colère et son visage devenait rouge et de l’écume sortait de sa bouche et disait : « l’Iran est un pays dangereux. Un pays qui nous menace, nous les arabes… ». Il n’a rien compris, il avait écrit le texte de son plein gré, et il ne savait pas ce qu’on appelle aujourd’hui le conflit sunnite-chiite. Il ne savait pas si l’enseignant à avait informé le directeur du lycée à son sujet, mais il ne le pensait pas, car il n’y avait eu aucun changement dans son comportement à son égard. 
C’était la plus belle année du lycée où il avait obtenu de bonnes notes depuis qu’il avait changé sa façon de révision. Dans le passé, il s’appuyait sur l’analyse et la déduction puis sur la mémorisation et ainsi, il s’était détourné d›un élève qui utilisait son esprit à un élève qui mémorisait des leçons par cœur et le jour de l›examen, il les extrayait de son cerveau et les collait sur le papier. Le résultat était de recevoir tout au long de l’année des tableaux d’honneur et des encouragements !

L’ouverture du pays vers l’extérieur était visible. Ils commençaient à découvrir une partie de la culture de l’Occident, notamment à travers la télévision. La télévision diffusait des séries américaines amusantes telles que Colombo et les films de Sergio Leone comme le film « il était une fois à l’ouest » qui était diffusé par la télévision Algérienne pour la première fois à minuit ce jour-là où le monde attendait l’arrivée des otages américains en Algérie, libérés par l’Iran grâce à la médiation Algérienne. Et aussi les films de Woody Allen et Terence Hill, ainsi que les films français « les charlots » dont Ils en avaient vu quelques-uns au cinéma du village avant.

Toute la journée, la télévision diffusait les discours du président, les sujets d’actualité, et le film du soir, mais ils avaient commencé à remarquer avec le temps un changement dans les programmes. La télévision commençait à diffuser les concerts de chanteurs mondiaux et, au fil du temps, des groupes musicaux internationaux étaient invités en Algérie pour animer des spectacles. Ces moments étaient annonciateurs de l’émergence de deux courants : le courant arabo-islamiste et le courant libéral occidental.

Les élèves étaient divisés en deux sections, la section arabophone et la section francophone, c’est-à-dire qu’en première, deuxième ou troisième année, il existait une section scientifique francophone et une section scientifique arabophone, à la différence que les francophones étudiaient les mathématiques, la physique et les sciences naturelles en français alors que lui et ses collègues ils étudiaient en arabe… Il ne sentait pas de différence, sauf que les francophones avaient beaucoup de références et d’ouvrages par rapport aux arabophones.

Dans les sections arabophones, les professeurs d’arabe et d’histoire misaient dans leurs cours sur l’identité nationale et islamique, ceci pour insuffler aux élèves le sentiment de la nécessité d’un retour vers le passé, car, selon les professeurs, c’était la seule voie à la renaissance !

Ce qui était désolant dans ses études, c’était qu’il y avait toujours une discrimination entre les élèves, les enseignants avaient une préférence pour certains élèves, souvent les fils de hauts fonctionnaires, de militaires, ou les fils de directeurs d’école. Cette année-là était la plus belle année au lycée, puis il passait en troisième, où la peur se mêlait aux problèmes de transport et aux conditions de vie difficile.

Durant les années soixante-dix, les jeunes écoutaient beaucoup les chansons bédouines, et à cette époque, Cheikh Mamachi et Jilali à Ain Tadels étaient les plus connus. Mais au début des années quatre-vingt, il commençait à voir le déclin de l’art bédouin et les vieilles chansons Raï, et l’émergence d’un nouveau type de Raï, représenté par Cheb Khaled et Gana, ce dernier était à l’origine de la célébrité de nombreux chanteurs Rai qu’il l’avait modernisé. Mais il avait commencé aussi à remarquer les penchants des jeunes pour les chansons occidentales, et à cette époque les chansons de Julio Iglesias étaient à leur apogée.

Cette année-là, il découvrait quelque chose de cher qui l’accompagnait plus tard des années, la radio. Chaque soir, il la posait à côté de lui et suivait les émissions radiophoniques jusqu›à une heure du matin. Il suivait des pièces théâtrales internationales, ainsi que des concerts. Il suivait aussi des émissions sur la poésie…

L’étude était ardue et fatigante pour lui, et il en attribuait la raison aux problèmes de transport. La crise du transport des voyageurs était un problème majeur dans le pays. La Société nationale de transport de voyageurs était la seule à monopoliser le transport, et avec le manque de bus et le grand nombre de voyageurs, étudiants, travailleurs et les citoyens, gagner une place dans le premier bus avec l›appel à la prière de l›aube était la principale préoccupation. Mais il y avait un autre problème, qui était les vacances d›été, où il passait la plupart de son temps à la maison avec sa seule occupation le journal la République qu’il l’achetait tous les jours et en même temps suivre les émissions de la radio nationale. Il s’ennuyait et ne quitta son village tout l’été, puis l’année scolaire venait avec ses problèmes…

Le portrait du village semblait changer peu à peu. Des hectares de vignes étaient envahis par le béton. L’État distribuait aux nécessiteux des terrains à bâtir, vendait des maisons coloniales à des prix symboliques, et certains employés de l’administration profitant de leur poste et de leurs connaissances s’emparaient de ces maisons et belles villas. Il y avait un manque de couverture sanitaire. Il n’y avait qu’un ancien dispensaire de l’époque de la présence française dans lequel travaillait une infirmière et c’était elle qui examinait les patients et leur remettait les ordonnances pour acheter les médicaments. Le dispensaire manquait de personnel et il voyait chaque matin des files de patients à son entrée lorsqu’il se rendait à la station de bus pour se rendre au lycée. Ils étaient assis par terre dans ce froid glacial, attendant que l’infirmière leur ouvrît la porte puis commençait à les examiner…

Il y avait des coupures d’électricité qui duraient parfois toute une semaine à cause de l’entretien et de la réinstallation de nouveaux poteaux électriques, mais cela les désespéraient et les mettaient en colère, car ils ne pouvaient pas suivre les informations à la télévision et regarder les films et les séries. Et ce sentiment les poussait à prononcer des mots vulgaires contre ce régime arriéré.

Cette année-là, l’assassinat du président égyptien Sadate en direct avait eu lieu. C’était en octobre 1981, et avant cela, Sadate avait visité Jérusalem et signé un traité de paix en 1977. La colère et l’indignation avaient propagé dans le monde arabe, un souvenir qui l’avait fait revenir à l’époque où il était enfant et rejoignait une armée de manifestants dans les rues du village, marchant et criant : À bas l’impérialisme, À bas la régression arabe.

Le traité de paix était encouragé par certains rois arabes et deux alliances s’étaient formées, une alliance affiliée à l’Amérique, dont la plupart des pays étaient des royaumes, et une alliance composée de la Syrie, de l’Irak, de l’Algérie et de la Libye. Sadate partait sans retour et était remplacé par son adjoint, Moubarak. L’Amérique et ses alliés avaient mis toutes leurs forces pour que l’Égypte continuait à préserver le traité de paix. En effet, Moubarak n’avait rien changé et avait suivi le même chemin que son prédécesseur. Avant, Sadate s’était allié aux frères musulmans et leur avait permis d’accéder dans nombreux domaines, mais son accord de paix avec Israël avait incité les Frères musulmans à se rebeller contre lui et à l’assassiner, cependant Moubarak en avait profité pour les combattre et les expulser d’Égypte et les poursuivre même à l’étranger.

Le traité de paix avec Israël et l’assassinat de Sadate il l’avait vécu moment après moment, tout comme il avait vécu la révolution populaire en Iran, l’attaque contre l’ambassade américaine et la libération des otages américains. Il suivait cela à la télévision, à la radio et dans les journaux.

Il sentait que le temps passait vite et il réfléchissait tout le temps à son examen du baccalauréat. L’automne arriva, ce qui souvent ne laissa pas de traces dans sa mémoire, mais quand venait l’hiver, il sentait le froid et la pluie tombait toute la semaine. Il se mouillait et l’eau de pluie pénétrait dans ses chaussures et arrivait jusqu’aux orteils.

Une nouvelle classe apparaissait dans la société Algérienne, c’était la classe petite-bourgeoisie. Les marchands, les militaires et les gouverneurs avaient formé cette classe. L’État avait commencé à abandonner le monopole du commerce, donc ces gens s’étaient enrichis. Les militaires, les commissaires de police, les maires avaient pu acheter des villas et des maisons individuelles après en avoir pris possession en tant que logement fonctionnel. Un autre moyen avait permis à certains citoyens de quitter la classe moyenne, ce moyen était prédominant en vertu de la politique adoptée par le pays. Ils vendaient deux fois plus les terrains distribués par la commune, puis en achetaient une autre et en construisaient la moitié, ensuite le revendaient. Et continuant ainsi et de cette façon, ils avaient pu devenir riche. Les fonctionnaires administratifs des communes, les services de sécurité avaient eu de la chance à tous les niveaux. Leurs postes leur avait permis de gravir l’échelle sociale et de faire des richesses, ainsi que les commerçants. Et, si l’État avait importé des dizaines de milliers de voitures de marque Honda spécialement pour les militaires, il avait également importé des dizaines de milliers de voitures de marque Mazda pour les commerçants.

C’était le printemps, et il ne restait que deux mois pour l’examen du baccalauréat, et plus les jours passaient, plus la peur devenait extrême. Les jours et les semaines passaient vite, mais quelque chose s’était passé dans le pays. Ils avaient appris que les élèves du lycée Colonel Lotfi d’Oran étaient sortis dans des manifestations dans les rues et ces manifestations s’étaient vite propagé à tout l’Ouest algérien ... Pour la première fois de sa vie, il voyait des hordes de lycéens sortir dans des manifestations bruyantes. Il était loin de la scène, mais il pouvait les voir marcher dans les rues de manière spontanée, ils atteignaient le centre commercial du centre-ville d’Arzew, inauguré par le gouverneur d’Oran, l’autre fois accompagné des autorités, et qui était l’une des symboles du régime dont il était fier. Ils entraient dans le centre, le détruisait et l’incendiait.

Le lycée avait fermé ses portes le lendemain sur ordre de la police, ils ne sont pas allés étudier pendant une semaine, et après leur retour au lycée, des papiers leur avaient été distribués pour expliquer les raisons de leur absence, mais les services de sécurité avaient commencé leur enquête sur les élèves impliqués dans les manœuvres « de sabotage ». En ces jours où ils étaient absents, il avait écrit une courte nouvelle en quelques pages sur ces événements. Il ne savait pas pourquoi les élèves étaient sortis manifester dans tout le pays, mais avant cela des changements dans la profondeur du régime annonçaient l’explosion de la rue à un moment donné.

Ces manifestations avaient eu un grand impact sur sa pensée. Depuis des années, il défendait le projet politique du pays fondé sur le socialisme comme modèle de développement, mais lorsqu’il avait vu les grandes masses marcher, crier et frapper l’un des symboles du régime, qui était le centre commercial, tout avait changé… Il ne restait plus d’argument pour parler de complot et en effet, le soir de ces jours-là, une des trompettes du régime apparaissait à la télévision dans un discours incendiaire contre la régression arabe et les agents du colonialisme… Cette personne qui accusait les islamistes d’être à l›origine de ses évènements devenait après quarante ans le chef de l’Association des frères musulmans en Algérie et un défenseur des islamistes qui les attaquaient dans le passé !
Il chantait la révolution, dormait sur les rêves de la révolution, et soudain il s’éveillait à la tragédie d’un peuple. À cette époque, il se sentait trompé, et à cette époque aussi la colère le prenait, alors il cherchait ces islamistes qui devenaient une force déplaçant les rues et secouant un pays. La curiosité le poussait à rechercher ces gens sortis des livres d›histoire pour faire face à la déviation d’un état. Avec la multiplication des crises, les gens avaient été détournés vers la religion pour régler leurs comptes avec le régime et imposer un autre projet politique et social.

Dans le passé, il avait l’habitude d’écrire des poèmes sur la révolution, mais soudain, il s’était retrouvé à se tourner vers un genre littéraire, qui était la nouvelle... la nouvelle, il y avait trouvé un bon moyen pour manifester sa colère contre le pouvoir et ses trahisons. Ainsi, sans s’en rendre compte, il ne restait que dans sa révolution, passant de l’éloge de la révolution du pouvoir dans ses poèmes à l’éloge de la révolution du peuple dans ses récits. La poésie incarne pour lui les rêves d’une belle révolution, tandis que le récit incarne la tragédie d’une révolution. L’accumulation des échecs dans la gestion d’une société avait conduit au début de l’effondrement du pouvoir. Une aile forte au sein du régime était apparue et voulait le changement. Quand le président Chadli était en visite en Inde à cette époque, cette aile avait déplacé la rue, alors les élèves était sortis dans des manifestations à l’Ouest algérien et avait incendié les sièges du parti.

Le jour de l’examen du baccalauréat, son père lui disait chaque matin dans le bus se dirigeant vers le centre d’examen à Oran et voyant son angoisse : « Si tu ne réussis pas le baccalauréat, ce n›est pas la fin du monde ». Ces mots avaient apaisé son anxiété.

La ville d’Oran lui paraissait plus belle et elle était dominée par un beau style architectural colonial. Il avait l’impression qu’il voyageait dans un passé dans lequel il n’était pas présent. Une vie passée circulait devant ses yeux. Alors qu’il se tenait émerveillé devant les grands immeubles, les rues, les jardins et les places publiques, il sentait qu’il y avait une faille dans son parcours scolaire au collège et au lycée et aussi dans ses lectures. La ville d’Oran lui révélait l’autre face cachée de la présence française en Algérie. Il avait appris au collège et au lycée que la présence turque en Algérie avait transformé ce pays en un pays puissant dans le monde et en le faisait le maître des mers. Plus de trois siècles de leur présence, il n’avait découvert aucun intéressement de leur part pour construire des routes et des maisons comme ils faisaient en Turquie. Il avait appris à l’école aussi que les Turcs construisaient des palais, des mosquées, et des écoles mais malheureusement, il n’avait découvert que deux palais des Beys de la ville et une mosquée pour les fidèles.

Oran était une vaste terre et ses habitants étaient un ensemble de tribus dispersées, certains vivant dans des maisons en argile et la plupart dans des tentes en doum, mais la France avait transformé cette terre en une ville ressemblant aux villes européennes.

En parcourant les rues, il était fasciné par la façon dont la ville était construite à l’européenne… 

Il perdait rapidement sa boussole en marchant dans les ruelles, sa mémoire ne gardait plus le lieu de l’école dans Laquelle il passait l’examen, il avait donc choisi dans les jours suivants de ne pas rester loin de l’école. Tout au long de la journée d’examen, il s’était abstenu de manger en raison de l’angoisse et il avait vu certains candidats vomir après la distribution des sujets de l’examen. 
Obtenir un diplôme de baccalauréat était un grand rêve et des mois avant l’examen, il disait que s’il réussissait, il choisirait de faire une formation d’ingénieur agronome ou de s’engager dans l’armée. Il posait toujours cette question : pouvait-on devenir auteur de livres sans baccalauréat ?

Il était informé que les résultats du baccalauréat étaient affichés. À la station de bus, il avait entendu un camarade de classe dire à son ami : « je ne lui dis pas, j’ai peur qu’il s’évanouisse. ».

Il s’était rendu compte qu’il n’était pas admis, il allait au lycée et son nom ne figurait pas sur la liste, alors il rentrait chez lui déçu et triste. Le lycée affichait une ou deux listes chaque jour, ainsi il revenait le lendemain et cherchait son nom et avait découvert qu›il faisait partie de la liste des élèves qui avaient réussi l’examen du baccalauréat.

Il ne se souvenait pas bien comment il se sentait et à quel point il était heureux. Le taux de réussite national était élevé, mais son ami Smail n’avait pas réussi. Ce taux de réussite élevé était dû aux manifestations menées par les lycéens au printemps de cette année-là et le pouvoir politique avait l’habitude de répondre plus que nécessaire à toute protestation ou manifestation et l’occasion pour qu’il montrait au regard du peuple qu’il était le père et la mère de ces élèves. Le pouvoir redoutait les manifestations dans les rues et la réaction des pays occidentaux. La radio nationale diffusait les listes des noms des élèves ayant réussi le baccalauréat toute la journée.

Des groupes de femmes commençaient à affluer vers leur maison pour féliciter sa mère, et elles faisaient des youyous en entrant et en sortant de leur maison.

Saïd avait passé de belles journées à suivre les fêtes de l’indépendance et la fête de la jeunesse. A cette époque, il n’y avait rien pour le divertir, sauf de tels événements auxquels il était attaché parce qu’il était révolutionnaire dans sa pensée et cela était le résultat de ses multiples lectures de romans Algériens, dont la plupart racontaient des histoires sur la révolution.

Un jour, il rencontrait ce camarade de classe qui évitait de lui informer sur le résultat, Il lui déclara promptement : 
- J’étais au Sahara et j’ai lu le journal la République et j’ai trouvé ton nom ! 

Il avait suivi avec impatience les matchs de la Coupe du monde en Espagne et l’équipe nationale faisait partie des équipes en lice pour la coupe, et c’était sa première qualification pour cette compétition mondiale et la première équipe contre laquelle elle avait joué était l’équipe allemande.

Et dès que le match s’était terminé, les gens se sont déversés dans les rues, submergées de joie et criant : one two, three, viva l’Algérie. Les routes étaient fermées en raison du grand nombre de supporters, les voitures s’arrêtaient de circuler pendant un certain temps en attendant la fin de la fête. Dans le deuxième match, l’équipe d’Algérie avait perdu son niveau contre l’Autriche, qui avait étudié l’équipe bien avant le match et avait profité de quelques lacunes en défense, marquant deux buts et l’équipe nationale avait pu réduire en marquant un but. Lors du dernier match, elle avait battu l’équipe chilienne, mais les trois points obtenus ne lui permettaient pas de passer au tour suivant, et l’équipe allemande avait joué contre l’équipe autrichienne, et un match nul avait suffi aux deux équipes pour se qualifier. Depuis, et suite à des réclamations des représentants de l’Algérie dans la compétition, les derniers matchs des éliminatoires du premier tour se déroulaient en même temps pour éviter les trucages. 
Son attention était attirée sur le beau jeu de l’équipe d’Italie, qui avait passé difficilement le premier tour, et la presse italienne avait publié des enquêtes accusant certains joueurs de corruption en lien avec des matchs truqués, et que la justice avait ouvert une enquête, notamment Paulo Rossi, qui sera l’invité de la justice après la fin de la Coupe du monde.

L’équipe d’Italie avait complètement changé et avait augmenté d’enthousiasme, et Paulo Rossi se transforma en un chat, driblant les joueurs de l’équipe adverse et marquant des buts. Grâce à lui, l’Italie avait remporté la Coupe du monde et toute l’Italie avait réjoui et Paolo Rossi était graciée. Il avait revu plusieurs fois le match final et avait suivi l’actualité de l’équipe jusqu’à la fin de la compétition.

Un jour d’été, son père lui fit savoir clairement sa volonté : « Tu dois t’inscrire au département de biologie jusqu’à ce que tu obtiennes la licence et ensuite ainsi tu pourras travailler comme enseignant au lycée ». Son père tenait à ce qu’il devenait enseignant à l’avenir, Mais Saïd avait refusé, alors son père s’était cogné la tête et n’avait pas aimé la réaction de son fils, Saïd lui avait dit que tous ses amis avaient choisi la Médecine et qu’il devait aussi étudier la médecine. Il ne lui répondait pas, mais il n’aimait pas son choix. Son père avait dans l’idée que ceux qui étudiaient la médecine étaient les fils de familles riches et que l’étude était longue et prendrait une grande part de sa vie. Finalement, il avait cédé à son choix…

À l’exception du jour de l’examen. Il n’avait jamais visité la ville d’Oran dans sa vie et ne connaissait pas ses rues, alors son père l’avait accompagné à l’université pour s’inscrire, il avait donc bien mémorisé le trajet et commençait à se déplacer seul.

Il y avait des choses qu’il voyait pour la première fois à Oran qui ne lui apparaissaient pas au lycée, dans son village et dans la ville d’Arzew. Il avait vu le grand nombre d’étudiantes voilées et aussi beaucoup de jeunes qui avaient tendance à imiter l’Occident dans l’habillement, il découvrait pour la première fois les chansons occidentales, notamment françaises, car il y avait une boutique en face de l’université qui vendait des sandwichs aux étudiants et diffusait d’un magnétophone des chansons françaises célèbres. Dans le passé, il s’était plongé dans le monde de l’art arabe, et maintenant, il se retrouvait goûter quelques-unes des chansons de l’Occident.

Un jour, il se promenait avec ses amis dans les rues d’Oran alors l’un des étudiants était curieux de les amener dans une ruelle où il y avait un bordel, alors ils passaient à côté de lui et avaient vu des filles aux portes attendant un client. Il était pris par le sentiment qu’il vivait une vie passée d’européens qui continuait sous une autre forme.

Il y avait deux courants montants dans un régime totalitaire, l’islamisation de la société et le courant opposée : la libéralisation de la société. Deux courants dont l’université était le berceau dans les années quatre-vingt vont s’infiltrer et se propager, et un jour la collision sans doute se produira.

Il aurait pu vivre en résidence universitaire, mais il préférait aller à l’université tous les matins. Les moyens de transport étaient peu nombreux, surtout le soir à son retour. Il rentrait chez lui parfois la nuit, et cette situation le faisait se sentir perdu. Il y avait une différence significative dans les études entre le lycée et l’université. Au lycée, il avait toujours l’impression que le professeur derrière lui veille sur son travail, mais à l’université, c’était le contraire et personne ne fait attention à lui… Une série de conférences se terminant par un examen.

Il avait des amis, et parmi eux un kabyle, et pour la première fois, il faisait connaissance d’un kabyle. Il aimait l’équipe de football de la Kabylie et se révoltait contre la situation dans le pays, et il leur montrait un sentiment de mécontentement et insatisfaction à la politique du pays.

Il était dans le tronc commun biologie, et l’étude était en arabe. À l’issue de cette filière, l’étudiant peut, selon la moyenne, choisir d’étudier la médecine, la pharmacie ou la chirurgie dentaire en deuxième année en français jusqu’à l’obtention du diplôme. Il avait rencontré de grandes difficultés au second semestre par rapport au premier semestre, et il n’avait réussi dans aucun module, ce qui signifiait qu’il ira à l’examen de rattrapage au début de la prochaine saison universitaire.

Il traversait une crise psychologique difficile, et il ressentait l’anarchie dans ses pensées et la dispersion dans la prise de décision, il attribuait cela à son échec dans le deuxième semestre, et il posait une série de questions : « Ai-je fais le bon choix ? Pourquoi n’ai-je pas suivi les conseils de mon père et choisi d’être un professeur d’enseignement secondaire à l’avenir ? »

Un jour, Saïd rentra à la mairie pour extraire un acte de naissance. Lorsqu’il sortait, une affiche publicitaire accrochée au mur attirait son attention, il s’approcha et se mit donc à lire : « Concours national d’entrée à l’École Nationale d’Administration pour les titulaires d’un baccalauréat, une opportunité de devenir, après formation, un cadre diplomatique, un chef de cour, un directeur de santé, ou un futur gouverneur ».

Il avait parlé à son père qui était content, alors il envoyait son dossier remplissant les conditions d’accès au concours. Deux semaines plus tard, il recevait une convocation pour participer à ce concours national. Il voulait se rendre seul à la capitale, mais son père avait pitié de lui, ainsi son père demanda à l’administration de l’établissement où il travaillait de le libérer pour une journée seulement pour accompagner son fils à la capitale.

Cette école était la seule école qui garantissait un bel avenir à ceux qui pouvaient y entrer. Un diplômé de cette école pourrait devenir, après vingt ans de service, un ambassadeur à l’étranger, un Directeur du tribunal, Un directeur d’hôpital, un gouverneur d’une ville ou un ministre…

Ils devaient prendre un bus le soir jusqu’à ce qu’ils atteignent la capitale le matin pour ensuite passer l’examen, puis revenaient le même jour. Le bus partait à huit heures du soir. Il était plein de passagers. À cette époque, il n’y avait pas de train de nuit entre Oran et la capitale, qui était à distance de plus de quatre cent cinquante kilomètres. Saïd s’assit près de la fenêtre. Les villes et les villages traversés par le bus étaient presque vides, le chauffeur du bus était gai. Il alluma le magnétophone à cassette et laissa la forte voix de la chanteuse berbère marocaine Najat Atabou vibrer les cœurs, mais malheureusement cela ne convenait pas avec son caractère calme et c’étaient plutôt des bruits assourdissants l’empêchant à dormir toute la nuit.

Ses habitudes lui rendit nostalgique cette nuit-là : il se souvient de dormir avec la radio près de lui, d’écouter une longue chanson de la diva Oum Keltoum ou d’Abdel Halim Hafez, ou de regarder une émission littéraire ou une pièce de théâtre, et il se disait, rester à la maison près de sa mère et son père et profiter de ces moments était mieux que leurs écoles et leurs postes, mais la vie voulait autre chose.

Arrivés à l’aube à Alger, il somnolait, et après avoir bu un café, ils prenaient un taxi en direction de l’école, située dans un quartier très chic. Les candidats se rassemblaient devant la porte de l’école, attendant l’arrivée des examinateurs. Ils les avaient emmenés dans une salle. Son père l’attendait dehors. Dans la salle, il avait parlé avec certains d’entre eux et avait constaté qu’ils venaient de différentes villes d’Algérie. Il avait également parlé avec un groupe de candidats venant de Tlemcen. Au cours de sa conversation, il découvrait leur faible niveau culturel. Ils ne pouvaient jamais se comparer à celui qui dévorait des dizaines de livres de littérature, de pensée et de politique et écrivait des nouvelles, des poèmes et des textes publiés dans le journal la République.

Les questions posées étaient faciles, sa réponse était claire et complète, et il sentait que le succès au concours serait de son côté sans doute. Il sortait et trouvait son père qui l’attendait avec des signes d’inquiétude visibles sur son visage. Pendant qu’ils marchaient, son père lui avait dit : - « Pendant que vous étiez à l’école, j’ai parlé avec certains parents des candidats et ils m’ont dit que seuls les enfants des gouverneurs, des ministres et des chefs militaires seraient retenus en raison de la sensibilité du poste occupé par ceux qui réussissent. N’avez-vous pas remarqué que certains candidats habillaient des costumes élégants avec une cravate et portaient une valise diplomatique ? Ce sont les fils des dirigeants du pays et ils vont les faire réussir ».

Quand il lui avait dit cela. Il se rappelait son cas en face de cet examinateur qui lui posait les questions : un jeune homme mince, portant un vieux manteau, un pantalon modeste et de vieilles chaussures, venant d’un village lointain qui n’avait pas vu encore l’électricité, ni le gaz !

Les jours et les semaines passèrent. Il ne recevait aucune lettre l’informant de sa réussite et le convoquant pour s’inscrire à l’école, il savait que, comme prévu, il n’était pas dans la liste des candidats retenus. Il sentait de l’injustice pour la troisième fois de sa vie…

Il se heurta à une réalité amère pour la première fois, il découvrait à l›âge de vingt ans, qu›il y’ avait des citoyens de première classe et des citoyens de cinquième classe, pour la première fois, il découvrait que le colonialisme était parti et qu’un autre colonialisme venait le remplacer. Pour la première fois, il sentait qu’il était un indigène dans son pays. L’Ecole Nationale d’Administration était la propriétaire des nouveaux colons, dans cette école leurs enfants seront diplômés et deviendront à l’avenir des ministres, des ambassadeurs, chefs de tribunaux, et le moindre d’entre eux un gouverneur. Et, ils le sont aujourd’hui !

La liste des candidats retenus était connue à l’avance avant l’épreuve et ils les avaient convoqués des villages lointains juste pour la forme, pour camoufler leur plan.

Il rassembla ses livres et cahiers et commença à réviser ses leçons en vue des examens de rattrapage. Il réussissait tous les modules ce qui lui permettait de passer en deuxième année. La moyenne obtenue lui avait permis de s’inscrire à la Faculté de médecine et également à la Faculté de chirurgie dentaire. Il hésita, mais finalement, il décida de s’inscrire à la faculté de médecine.

*****

Il descendait du bus, regardait sa montre, puis il prenait le court chemin vers la faculté de médecine, et il se mettait à dire : « Vais-je réussir » ?

La faculté lui apparaissait, il se dirigeait vers les résultats affichés, il avait ressenti une grande peur, s’il perdait le module, il va refaire tout le semestre préclinique. Il cherchait la lettre «S» et trouva son nom et à côté sa note, il était content au point de s’envoler de joie, il passera au prochain semestre clinique. Il retournait à la station des bus et avant cela, il s’était promis que s’il réussissait, il allait au bord de la mer ou il passait une demi-journée dans la salle des fêtes, mais il y avait quelque chose en lui qui le poussait durement vers son village et ses rues tranquilles.

Il avait trouvé le même bus qui l’attendait, seulement vingt minutes s’étaient écoulées depuis son arrivée, il montait et s’asseyait. Pendant ce temps-là, il commençait à poser des questions sur ce monde inconnu dans lequel il va franchir, jusqu’à ce que la montagne « des lions » lui apparaisse.

C’était le début de l’année 1987, il sentait que les jours passaient vite et il avait besoin de repos. Il sortait rarement. Il n’abordait personne sauf Smail, c’était son ami depuis le collège, et la discussion avec lui tournait autour de la pensée, la littérature et les sciences.

Il venait tous les soirs à la maison. Il l’appelait sarcastiquement : Si je ne suis pas venu, tu ne sortiras jamais. Dans leurs rencontres, ils parlaient de la situation difficile que le pays commençait à traverser. Des comportements étranges de certains habitants du village, et parfois sur une crise politique dans le monde. Smail lisait soudain des paragraphes de son journal à l’université, qu’il écrivait en français. Saïd était tellement impressionné qu’il avait dû penser à écrire lui-même son journal. 
La pluie n’était pas tombée depuis longtemps.

Quand il regardait à travers la fenêtre du bus allant vers Oran, la sécheresse était visible et son corps tremblait et il sentait une force en lui qui le faisait revoir son comportement.

Ils avaient commencé à étudier, il était dans le groupe du module de cardiologie, et les conférences se poursuivaient jour après jour, dirigé par les professeurs Kara, Yelles et Hamou dont le dénominateur commun était leur origine Tlemcenen. Le service de cardiologie était le service des Tlemcenens du portier au chef de service et ils avaient même donné le numéro treize de la plaque d’immatriculation des voitures signifiant la ville de Tlemcen au service de cardiologie !

Chaque jour avant le début des cours, il rencontrait dans la cour de la faculté ses nouveaux amis. La plupart de leurs discussions portait sur la religion. Il se demandait un jour, en entrant dans l’amphithéâtre, pourquoi cet intérêt total pour la religion ? Peut-être à cause du début de changement dans la profondeur du système politique du pays. Le plus étrange, c’était que les discussions se lançaient spontanément, et depuis cela, il avait compris comment en créant une situation, on pouvait facilement contrôler les pensées des gens et les changer en changeant cette situation.

Au cours de leurs discussions, Saïd parlait peu, c’était son caractère. Il montrait toujours sa révolte contre la situation catastrophique que traversait le pays en insultant ses dirigeants.

À la faculté, il y avait deux étudient différents des autres, Sari Chahinaz, la nièce du chef de service de cardiologie, qui montrait son égoïsme et son régionalisme devant ces indigènes qui rêvaient de devenir des médecins et lui dans son pantalon qu’il ne changera qu’une fois par mois et le sac en plastique FNAC dans laquelle il mettait son registre. Saïd pensait à travers ce comportement que les idées créent souvent une forme spécifique et en changeant ces idées, cette forme changera automatiquement et vice versa et il pensait que cela ne s’appliquait qu’à une situation particulière comme là leurs.

À cette époque, (Yamaha) avait occupé les débats des jeunes. Yamaha était un surnom donné à un jeune homme de quartier de Belcourt dans la capitale, handicapé et sans travail, son seul souci était de déplacer les supporters avec sa cintreuse et sa flûte vers les stades pour encourager son équipe, il transformait les tribunes en une grande fête où les drapeaux de la GrandeBretagne et de l’Amérique étaient présents ! À la mi-temps, il descendait au stade pour faire des scènes amusantes qui avaient obligé certains responsables à le diffuser à la télévision et les jeunes éclataient de rire et ils oubliaient ce que le régime leur préparait au futur. Les habitants de Belcourt le connaissaient plus que leur maire et l’aimaient et si la démocratie était établie à cette époque, il obtenait facilement le siège du maire. Yamaha était pour lui un outil innocent pour détourner les esprits et les occuper sur d’autres sujets moins importants.

Il avait suivi la réunion du Conseil national palestinien en Algérie dont leprincipal objectif était de réunifier ses membres en désaccord avec le chef de l’OLP. Le slogan du congrès était (l’indépendance de la décision palestinienne). Saïd s’était moqué du slogan et était pris par un fou rire car il connaissait bien longtemps que les chefs arabes se réunissaient pour ne jamais être en accords. Après la conférence, les dirigeants étaient restés dans leurs postes comme avant, et les divisions s’étaient accentuées et à la fin de la réunion, apparaissait le poète palestinien Mahmoud Darwish avec un long poème.

La Syrie et la Jordanie suivaient les travaux de la réunion dès le début, car cette réunion était une réaction aux manœuvres pratiquées par les régimes arabes sur l’appareil politique palestinien. Un grand nombre d’israéliens, des défenseurs de la paix entre les peuples, avaient participé à cette réunion et avaient rencontré le président de l’Organisation de la libération de la Palestine.

Dès la fin de la conférence, le chef de l’OLP avait reçu une gifle de la Syrie qui avait commencé à démolir les camps palestiniens au Liban et les dépouiller de la nourriture.

Non loin et en parallèle, le cinéaste Lakhdar Hamina était heureux de pouvoir signer un contrat avec deux partenaires américains pour commercialiser ses films dans les cinémas en Europe. L’accord avait eu lieu en présence du ministre de la Culture et tourisme.

Il avait remarqué aussi à cette époque des bus transportant des touristes européens s’arrêtant dans les villages et les villes, ce qui n’était pas le cas avant. Smail lui avait demandé un jour son avis sur ce changement soudain et étrange dans la politique du régime et il lui avait répondu que ce régime voulait s’ouvrir sur le monde extérieur et ce changement était imposé par les crises au sein du parti au pouvoir et aussi l’échec de son système politique et économique.

La situation dans le pays n’était pas stable, tous les signes étaient révélateurs d’un changement au fond du système et la politique d’ouverture était une nouvelle forme de gouvernance, et l’État avait commencé à libérer les entreprises industrielles des restrictions qui les mettaient en situation économique difficile, et Riyad Al-Fath était un microcosme de l’état d’une nation traversant une étape difficile dans son histoire. Tout cela se passait en secret absolu pour préserver l’image du régime.

Des nouvelles commençaient à être diffusées sur les radios étrangères à propos de l’Algérie comme la libération des détenus qui étaient emprisonnés après leur tentative de créer un parti politique d’opposition et la création d’une Ligue des droits de l’homme. Des signes de division interne au parti au pouvoir apparaissaient, révélés par la presse étrangère. Un groupe radical conservateur basé sur l’ancienne politique du parti et un groupe libéral qui suivait la politique d’ouverture, ce qui avait poussé le régime d’apporter d’importants changements dans l’armée, la source de force du parti au pouvoir, mais quel groupe évincera l’autre.

La politique d’ouverture avait un impact sur les étudiants ainsi, il avait vu pour la première fois dans sa vie des étudiantes sortant des paquets de cigarettes de leur sac et fumaient dans l’amphithéâtre durant la pause, de même, il avait vu des étudiants avec des cheveux long coiffé à la Rasta. Mais cette ouverture avait aussi un impact fort sur les conservateurs refusant tout changement et à ce moment-là un ancien militant du parti au pouvoir au nom de Mustapha Bouyali devenait un islamiste radical luttant contre la laïcité et demandant l’application de la Charia islamique. Mustapha Bouyali créa en clandestinité un mouvement armé qui avait pour but de rétablir une république islamique en Algérie. Le groupe attaquait la caserne de la police de Soumaa, près de Boufarik. L’attaque se soldait par la mort d’un vieux brigadier de police ligoté et tué à coups de sabre et le vol d’une quantité d’armes, puis les membres du groupe tuaient cinq gendarmes dans une embuscade dans la région de Larbaa. Bouyali se réfugiait dans la forêt, près de Larbaa, où il réussissait à survivre. Il avait passé deux années dans des conditions difficiles puis il était tué dans une embuscade des forces de sécurité.

Saïd passait l’examen de cardiologie et sortait en souriant et avait passé la soirée à regarder un combat de boxe qui était considérée comme le match du siècle entre Hagler et Léonard.

Après une pause de quelques jours, ils entamaient le nouveau le module de pneumo-phtisiologie, ils s’étaient moqués du comportement des professeurs enseignants du module, ils avaient l’habitude de voir leurs collègues des autres services venir à l’amphithéâtre avec de belles voitures attirant leurs attentions, quant à ces professeurs, certains venaient à moto ou en vieille voiture, ou en bicyclettes. Ils étaient très modestes. Ils avaient appris comment interpréter les clichés radiographiques, et ils étaient animés par le sérieux et l’humour. Le sérieux et l’humour les poussaient au savoir et se faire de nouveaux amis.

La faculté avait fixé une date de l’examen et leur avait donné une semaine entière pour réviser, mais il n’avait rien trouvé à faire, car il avait déjà terminé ses révisions le dernier jour du module. C’était une opportunité pour ceux qui étaient en retard dans la révision pour en profiter. Avant, il avait entendu des étudiants parler de deux sujets importants qui seront abordés lors de l’examen. Il ne se souciait pas de ce qu’ils disaient, pourtant les examinateurs avaient posé les deux questions et avant cela, il avait vu de nombreux retardataires à la révision écrivant les réponses sur des bouts de papiers glissés dans leurs manteaux pour les faire sortir lors de l’examen en cachette !

Chaque soir, Saïd suivait l’émission littéraire (j’ai lu pour vous), et ces belles nuits lui projetait un sentiment particulier et le faisait penser à la mer et l’été. C’était de beaux moments vécus avec son petit frère Zohair, qui dormait à côté de lui. Il lisait chaque jour le journal la République, c’était son journal préféré. Ce journal avait publié son premier texte littéraire quand, il était élève au collège. Il suivait avec intérêt la rubrique « Religion et vie » d’Ahmed Benallou ainsi que les articles de Saleh Ruwaibi dans lesquels il critiquait le libéralisme et les tentatives d’occidentalisation de la société. Le journal la République à cette époque était le seul journal qui révélait les vérités au peuple et dénonçait les pratiques arbitraires de l’administration et défendait les droits du citoyen. Il avait entendu à la faculté qu’un journaliste travaillant dans ce journal était chassé par le régime et l’avait arrêté d’exercer sa profession parce qu’il avait posé à l’un des ministres lors d’une interview télévisée une question qui avait fait trembler le régime en le dénonçant en direct devant le peuple.

La page « Religion et vie » n›avait pas duré longtemps, peutêtre en raison de sa critique de la situation politique du pays. La page était un élixir d’oxygène qui réchauffait le cœur du citoyen Algérien opprimé et oublié et dans toute l’Algérie, il n’y avait rien qui ressemblait à l’opposition sauf la page « Religion et vie ».

Il aimait les conférences du module des maladies infectieuses et il finirait de les apprendre en quelques minutes. Il se moquait de ses amis en train de se battre et la sueur coulant sur leurs fronts au moment de la révision, leur admiration était grande, mais cette admiration tournait souvent à la jalousie… Dans son groupe, Saïd avait d’excellentes notes.

Ils entraient à la salle de l’examen. Quelqu’un derrière lui demandait de mettre son papier à côté pour qu’il copie les réponses… Les copies étaient distribuées, il oubliait son village, il oubliait son groupe, celui derrière lui le piquait, mais il ne lui avait donné que du vent… 
Le soir Saïd rencontrait son ami Smail et lui parlait souvent du monde universitaire. Ils marchaient sur la route menant à la forêt de Ras al-Ain en se dirigeant vers la source de Sidi Senoussi, s’assoyaient parterre en se souvenant les années passée au collège et au lycée, mais les enjeux politiques et les problèmes de la société les préoccupaient énormément.

Jusque-là, il n’avait aucun ami dans sa ville avec qui marcher, à l’exception de Smail. Il ne sortait de la maison que le soir. Smail lui avait toujours conseillé de changer ce comportement et de faire de nouveaux amis.

Il avait l’habitude de faire la prière du soir dans la mosquée au centre du village et après il attendait son ami de collège Omar Baloula pour l’accompagner et parler de leurs quotidiens et de la situation du pays jusqu’, ils se séparaient. Il faisait la connaissance, grâce à lui, de Belkadrousi, Bouznad et de Afsawy. Au fil des jours, il essayait de sortir de son cercle étroit et d’abandonner la solitude et il devenait heureux lorsqu’il rencontrait un ancien ami de collège, Abdelkader qui lui tenait sa main et le présentait à ses amis barbus Salafistes.

Abdelkader, le Salafiste barbu parlait de tout ce qui lui passait par la tête et saluait tout le monde. Il ne connaissait pas de limites à son comportement et lorsqu’il rencontrait les enfants dans la rue, il jouait au ballon avec eux. Il l’aimait, riait tout le temps, l’étreignait dans les rues, chaque fois qu’il le voyait il se réjouissait comme s’il avait vu un ange descendu du ciel.

Quand il voyait de loin Saïd, il quitterait ses amis Salafistes et venait l’emmener avec lui là où il voudrait. 

Il suivait tous les soirs l’émission « Espaces Magnétiques » sur Radio France culture et cette émission connaissait un grand succès en France, ce qui avait poussé certains à monter une émission similaire sur la Troisième chaîne algérienne intitulée (À cœur ouvert). Grâce à ce programme, il s’était familiarisé avec de nombreux aspects cachés de l’homme européen et avait constaté en suivant le programme au quotidien que l’aide communautaire était le point de départ d’une civilisation.

Il se retrouvait loin de Smail depuis qu’il avait fait connaissance de ces Salafistes barbus. Leurs conversations avec lui était intéressante, un jeune homme aux connaissances scientifiques et culturelles. Son silence était une leçon qu’il leur donnait chaque fois lorsqu’il les voyait se battre pour des sujets futiles. La principale chose dans laquelle le conflit était extrême était la question de la zaouïa qui s’était construite dans leur quartier et qui avec le temps avait attiré de nombreux disciples Soufistes. Le conflit se transformait parfois en une altercation verbale. Il craignait de tomber dans l’un des deux camps et déclarer la guerre contre lui.

Saïd revenait chercher l’aide de son ami Smail. Il était très content de ses conseils. Toutes ses pensées résonnaient dans son cœur, il admirait en Smail son contact avec les jeunes chômeurs, les sans-abris et les simples travailleurs, et avec Tout cela, il différait avec lui et tombait dans une dispute qui ne se terminerait qu’avec la venue de la nuit et leur séparation.

Dans le monde, l’affaire du procès du Claus Barbie était le sujet d’actualité. Cet Allemand était en visite touristique en France, alors les autorités françaises l’avaient arrêté pour avoir participé aux crimes contre l’humanité pendant la Seconde Guerre mondiale. Cet Allemand était réfugié dans l’un des pays d’Amérique latine et une organisation antisémite le suivait depuis un certain temps pour le juger pour ses crimes. Depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale, l’organisation en avait traqué des dizaines de criminel de guerre, les avait arrêtés et les avait conduits en Israël pour y être jugés. Les disciples Soufistes de la Zaouïa déclaraient la guerre contre lui, car ils l’avaient vu discuter avec les Salafistes barbus et il souffrait, parce que pour lui, il avait commencé à faire des ennemis, et de l’autre côté, il rencontrerait un déluge de questions étranges : Pourquoi marches-tu avec Smail alors qu’il est encore dans la Jahiliya ? Pourquoi ne priez-vous pas la prière de l’aube avec nous ? Vendredi prochain, vous viendrez avec nous à Oran chez Cheikh Bin Aicha. Pourquoi priezvous dans la mosquée du centre-ville, l’imam de la mosquée est un Soufiste travaillant pour le régime ?

Il n’avait pas fait tout cela. Il continuait à marcher avec Smail et n’avait pas fait la prière de l›aube avec eux. Il n›était pas allé à la prière du vendredi chez Cheikh Bin Aicha à Oran, il restait comme il était et se trouva au fil des jours entre deux feux, les feux des Salafistes barbus et les feux des disciples Soufistes de la Zaouïa. Et ainsi, en peu de temps, au lieu de se faire des amis, il se faisait des ennemis.

Chez lui, il comparait le monde de Smail, qui regorgeait de culture, de pensée et de science, et le monde de ses Salafiste barbus qui regorgeait de futilités. Il avait décidé donc de changer son comportement et commençait à aller rarement à la mosquée et réduire le nombre d’amis.

Avec le temps, il avait pu se débarrasser des regards malveillants des Soufistes et gagnaient peu à peu leurs affections. Quant à son ami le Salafiste Afsawi et certains de ses compagnons barbus, ils décidaient de continuer leurs guerres contre lui.

Il avait un jour parlé à son frère, l’instituteur au collège de ce comportement étrange, il lui avait répondu : Ne sais-tu pas que l›Islam est une propriété héritée de Afsawi et de sa tribu ?

Pour lui, ces conflits étaient insignifiants et ne méritaient pas d’importance, mais parfois le rendaient fou, touchant sa personnalité et atteignant sa dignité. 

Un jour, son ancien ami du collège Merah venait le voir dans le soir pour l’informer de sa réussite au baccalauréat. Son succès était incroyable. Il avait passé l’examen cinq fois et avait échoué, mais cette fois ci, il réussissait. Il marchait dans les rues, souriant tout le temps comme s’il devenait millionnaire. Il tenait à obtenir le certificat et il le méritait malgré son travail quotidien. Il lui avait demandé des adresses des écoles et des instituts européens. Il lui avait donné une du Canada. Il n’était pas intéressé à poursuivre ses études à l’université, Son cœur était attaché à une université en Europe, son cœur était attaché aussi à son ami le marocain, Ce jeune Marocain qui avait ouvert la voie aux jeunes du village pour étudier à l’étranger, les jeunes se plaignaient beaucoup de la détérioration du niveau de l’enseignement universitaire et le manque d’emplois pour les diplômés.

C’était de beaux souvenirs quand ils rencontraient Merah à la place publique au centre du village, et il leur parlait des supermarchés de Stockholm, les routes de Copenhague, les Alpes, les forêts d’Allemagne et les jardins de Suisse, et il les surprenait à la fin en lui parlant sur la ferme Landot en ruine , et le « Souk du paysan » bondé de pois chiches et des haricots et le toit de la maison qui était tombée sur un de ses voisins et les inondations qui avaient emporté avec elle le petit village de Manadisiya. Deux images de deux mondes différents, un monde en haut et un monde en bas, la façon dont il tissait cette perception était douloureuse et drôle.

Un mois entier s’était écoulé depuis l’examen, il avait l’impression que c’était un an, les jours de sa vie étaient difficiles, la plupart du temps, il restait à la maison, il était plus chaud pour voir les résultats. Enfin, les résultats apparaissaient : il avait réussi tous les modules, en particulier le module des maladies infectieuses où il avait obtenu la note la plus élevée. Il était si heureux qu’il en parlait à ses amis de son village.

À ce moment, les étudiants avaient tenu une réunion avec le ministre de l’Enseignement supérieur à sa demande, ils attendaient de leurs représentants d’exposer les problèmes de l’enseignement supérieur, tels que la nécessité d’élever le niveau de l’enseignement et de prise en charge de l’étudiant pendant ses études et après l’obtention de son diplôme, mais au lieu de soulever ces questions et d’autres, des discours boiteux se succédaient sur la crise économique que le pays traversait et la nécessité de mobiliser les étudiants contre ceux qui essaient, selon le ministre, de vider l’université de son contenu révolutionnaire, et tout le monde avait oublié la décision 412 qui avait rendu le étudiants en chômage pédagogique , la décision pour laquelle des dizaines étaient emprisonnés dans les manifestations de Constantine et Tizi Ouzou.

Cette rencontre les avaient déçus et étaient exploitée par des intrus pour défendre un régime en difficulté.
Il rencontrait chaque jour à la station des bus son ami du lycée Omar Boudam qui avait choisi la filière de chirurgie dentaire. 

Il aimait son ami Omar Boudam lorsqu’il analysait à sa manière comment le régime les manipulait comme des marionnettes comme s’il les fabriquait dans les laboratoires des services de renseignement. Omar Boudam était un membre actif de l’Union nationale de la jeunesse Algérienne mais il était prudent et savait où mettre ses pieds et comment s’échapper à ceux qui maîtrisaient les jeux politiques en instrumentalisant les étudiants contre des privilèges !

Sa grande surprise arriva un jour quand Saïd attendait un bus de transport. Son ami Omar Boudam l’emmenait dans un endroit isolé. Il ouvrait son cartable et en avait sorti une revue d’une dizaine de pages. Sur la première page était mentionné : Le parti de l’avant-garde socialiste. Il était étonné puis continuait à lire : (Le 27 novembre 1987). Il recherchait l’adresse de la revue. Il ne l’a pas trouvé, mais il y’avais des articles écrits sans auteurs.

Il était choqué. Il avait parlé à ses amis de la faculté mais ils n’avaient pas réagi et une fois Omar Sadik lui avait dit en parlant du sujet : Tu es fou toi tu parles devant tout le monde, peut-être qu’un agent de renseignement est infiltré parmi eux!

Il avait l’habitude d’entendre de tels propos de son ami de la faculté Machri, lorsqu’il parlait d’un sujet concernant le pouvoir, il le pointait du doigt pour qu’il se taisait et disait : (Peut-être l’un d’eux nous entend par la fenêtre) !

Dans ces circonstances, le régime s’était mobilisé pour célébrer le vingt-cinquième anniversaire de l’indépendance. Environ trois mille personnalités étrangères étaient invitées à la célébration ainsi qu’une quarantaine de groupes musicaux étrangers tout cela aux frais du Trésor public pendant environ un mois alors que le régime prétendait traverser une crise économique !

Le plus important des concerts était celle de Warda qui avait reçu des millions de francs lui permettant de payer ses dettes et de retourner en sécurité en Égypte.

À ce moment, une centaine de personnes étaient jugées devant les tribunaux de Médéa. 

D’un côté, des dirigeants qui dilapidaient l’argent du peuple et jouaient avec l’avenir d’un pays et de l’autre côté, des citoyens emprisonnés simplement pour avoir exprimé leurs opinions.

Un après midi, son ami Smail venait à la maison. En se promenant, une idée leur étaient parvenu à l’esprit de faire un tour au village de Kristel. Alors qu’ils étaient sur la route menant à ce village côtier, un bus de transport en commun s’était arrêté près d’eux, ils montaient tous les deux. En entrant dans le village de Kristel, il avait l’impression d’entrer dans un monde inconnu pourtant c’était le village de ses ancêtres, un village construit avant Saint Cloud.

Ils descendaient du bus, il était impressionné par les jardins, les sources d’eau, les maisons construites de façon traditionnelle et quand ils atteignaient la plage la plus proche, les gens se baignaient, il voyait des jeunes torse nu, et parfois ils croisaient un jeune homme tenant sa petite amie dans un endroit isolé.

Smail le conduisait à une distance de deux kilomètres jusqu’à la dernière plage à travers les rochers. 

Smail l’escaladait utilisant uniquement ses pieds, tandis que lui était lent. Il utilisait ses mains dans chaque montée et descente.

Il avait préféré s’asseoir loin regardant son ami Smail jouer avec les enfants au bord de la mer. Smail lui avait dit qu’il pouvait nager sur une distance de deux kilomètres, bien sûr il ne l’avait pas cru, et maintenant il le voyait se cacher la tête comme une tortue à chaque fois que les vagues arrivaient dans sa direction. 
Il lui donnait un short et Saïd allait nager, un homme lui conseillait de rester loin des rochers, en fait c’était un endroit très dangereux, car la force des vagues pouvait porter son corps mince et le heurter sur un rocher mais un imbécile comme lui fermé dans toute sa vie entre quatre murs ne savait pas de telles choses.

Il se jetait et se levait et il sentait étourdi, c’était comme si la terre tournait autour de lui, et il s’enfuyait, il titubait comme un ivrogne, perdant le contrôle de ses mouvements.

Il s’habillait et partait. Smail le suivait et il déversait sa colère sur lui tout le long de la route menant vers la station des bus. 

En chemin, ils passaient devant un cimetière, à son entrée se trouvaient de jeunes hommes assis en train de rire et d’écouter des chansons de Bob Marley, les gens passaient par là en chantant, dansant, riant, parfois des voitures passant avec une vitesse folle.

Ils arrivaient à la source d’eau aménagée par les premiers douze familles qui avaient habité Kristel dont sa famille. Un groupe de personnes âgées à côté de la mosquée discutaient et il voyait des filles du village regardant depuis les balcons. C’était Kristel, le village de ses ancêtres. 
Le lendemain, son état se détériorait, il avait de la fièvre et il avait passé toute la journée allongée dans son lit. 

Il s’était réveillé au milieu de la nuit et son état s’aggravait. Saïd poussait un faible cri. Son père s’était réveillé et venait vers lui.

À cette époque, il était en crise financière, sa mère ne pensait pas à sortir de son sac à main quelques dinars pour qu’il partait au médecin mais le matin il trouvait dans sa poche un billet de deux cent dinars que son père avait mis.

Il réfléchit beaucoup à la question : Comment son père avaitt-il épousé sa mère... Sa mère était dure, mais son père était un homme de culture moyenne, savait lire, maîtrisait les deux langues, critiquait la situation politique du pays, travaillait dur, Il ne perdait pas son temps dans les cafés comme le reste des gens du village, il ne connaît que trois choses : la mosquée, la maison et le travail.

Une vieille femme habitant le quartier disait un jour : (Il y a eu beaucoup de pèlerins en cette période étrange, mais à mes yeux il n’y a qu’un seul pèlerin, et c’est Abdel Kader le fils d’El-Habib).

Il partait au médecin, achetait des médicaments, le soir, il commençait à récupérer sa force, il mesurait sa tension artérielle, Il la trouvait un peu élevé, et il avait fait des exercices physiques pour réanimer son corps.

Il n’y avait rien de nouveau qui ait attiré l’attention dans le monde sauf la chaleur qui avait tué des dizaines de personnes en Grèce la plupart souffrant de maladies cardiaques et aussi la visite du Comte Juan de Borbon Comte de Barcelone à Oran, où il avait visité le fort Santa Cruz et avait assisté à une fête aux Andalouses…

Quant à son pays, l’hebdomadaire Algérie-Actualités continuait à lancer de vives critiques contre les islamistes. 

Il avait l’habitude de voir les Salafistes barbus se réunir tous les soirs chez Zayani dans sa boutique, qui était un riche marchand. Il le voyait aller en voiture de marque Honda avec les Salafistes barbus à Oran pour la prière du vendredi dans la mosquée de Cheikh Mustapha, car l’imam de la mosquée du village n’était pas qualifié pour assister à ses prêches qui ne vont pas au-delà des cinq prières obligatoires et les règles religieuses.

Il avait l’habitude aussi de passer devant son magasin tous les jours et il entendait des versets coraniques Tantôt les chansons d’Abdel Halim Hafez ou la musique pop ou Raï ses frères travaillaient dans le magasin, et il marchait à ce rythme peut être pour attirer les clients quelle que soit leur orientation !

Et quand il descendait au centre du village, il croisait toujours Moustache assis près de la porte de sa maison il ne savait pas ce qu’il pensait, peut-être à Abbas, qui occupait une partie de sa maison profitant de sa faiblesse et de sa solitude. Oui, il y pensait, surtout quand Abbas avait ouvert un atelier de mécanique et avait agrandi sa maison.

Cet Abbas travaillait dans une société nationale et en même temps, l’atelier lui faisait d’énormes profits, et ainsi de suite au fil du temps, il devenait riche.

Il était entré au village alors qu’il n’avait rien dans sa poche, pleurant et se plaignant de son état. 

Moustache avait loué à Abbas une maison mais celui-là profita de son silence et de sa faiblesse pour ouvrir un atelier sans son accord.

Moustache s’asseyait avec Darkani près de sa maison chaque soir et les conversations tournaient sans aucun doute autour d’Abbas. 
Moustache s’était recouru à Darkani pour lui faire un talisman pour arrêter son avidité et le protéger contre ses mauvaises intentions !

Il se souvenait encore bien quand il était adolescent, Moustache éleveur de vaches pliant sa chemise et mettant les bottes et conduisant son âne avec la charrette chargée des déjections de vache où il la jetait dans les terres agricoles à l’extérieur du village.

Il gardait toujours la vitalité de la jeunesse et il avait entendit un jour son oncle Ahmed dire de lui que depuis son enfance n’avait exercé aucun métier difficile, il passait toute sa vie à élever les vaches.

Il avait suivi les manifestations des pèlerins iraniens à la Mecque contre l’Amérique et ses alliés au Moyen-Orient. Mais la police les avait encerclés et leur avait tiré dessus ce qui avait provoqué la colère des familles des pèlerins iraniens en attaquant l’ambassade d’Arabie saoudite à Téhéran.

L’Arabie saoudite avait envoyé des soldats pour encercler les avions iraniens qui avaient atterri pour transporter les corps des Pèlerins morts vers l’Iran. L’Iran avait accusé l’Arabie saoudite d’essayer de cacher la réalité sur la mort de ces citoyens et considérait qu’il s’agissait d’un accord avec les services de renseignement américains.

Au Liban, parallèlement à ce qui se passait à Makkah, le siège de l’ambassade saoudienne et le bureau de Saudi Airlines étaient détruit par des explosions. 

Soudain, il s’était réveillé sur une question de son ami Salafiste Bouznad : pourquoi ne te comportes-tu pas comme nous ? Pourquoi tu ne changes pas ton pantalon par un Kamis et tu ne laisses pas pousser ta barbe ?

Il l’avait blessé profondément, mais ce qui l’avait blessé encore quand il avait découvert que ce kamis et cette barbe avaient occupé une place importante dans l’esprits de ces Salafistes et devenaient pour eux une norme qui faisait augmenter ou diminuer la foi et la valeur d’un musulman.

Après une longue réflexion, il constata que l’habit est plus important pour eux que de construire un hôpital ou une école. 

Ainsi, le kamis et la barbe avaient rejoint un certain nombre d’autres facteurs qui pourrissaient le corps de cette petite communauté : pauvreté, ignorance, tribalisme, soufisme, Salafisme.

Tout cela faisait de lui et les autres que lorsqu’ils rencontraient une personne le mettaient inconsciemment dans une case appropriée et traitaient avec lui en conséquence.

Il était ouvert à tous et les considérait comme ses amis. Il considérait que chacun a sa propre situation et ils devaient savoir comment y faire face avec douceur et sagesse.

Il constata que la société Algérienne était victime des anciennes traditions et les gens agissait sans intelligence et profitant de leur ignorance et de leurs divisions des personnes qui travaillaient dans les coulisses, dont le but principal était de rester au pouvoir, contrôlant les masses au nom de la religion, le patriotisme et au nom du peuple.

C’est ainsi qu’il pensait et ce comportement avait rendu certains idiots des Salafistes barbus se détournaient de lui et le regardaient avec mépris.

Dans son village, il n’avait trouvé personne qui comprenait les plans du régime totalitaire ni Abdel Rahman, qui avait obtenu son magister et son nom était devenu sur les langues, ni le professeur du lycée Khalifa ni Afsawy et son clan des Salafistes barbus.

Combien il était tourmenté durant cet été en pensant à la pauvreté, le tribalisme, le régionalisme, le soufisme, l’ignorance. Il s’imaginait qu’il était dans un grand musée plein d’idoles et d’illusions surveillé par un lion au corps énorme, d’apparence laide, et il devait soit tuer le lion et donc ce serait facile pour lui d’éliminer les idoles ou bien se fuir hors du musée.

Aujourd’hui, il pense que la situation n’a pas changé du tout, seule la forme du lion avait changé. 

*****

Il s’éclatait de rire jusqu’à ce qu’il sentît des douleurs au niveau de sa poitrine et toute la raison était le comportement d’un homme habitant son quartier surnommé « Stolou Bolou » et ses compagnons enturbannés. Tous Ceux qui les percevaient à la place publique étaient surpris, allongés par terre comme des chats affamés, attirant l’attention des passants et les automobilistes. La place publique était leur lieu de rencontre. Parfois, ils marchaient et en arrivant « Stolou Bolou » se jetait par terre comme un zombie et s’allongeait comme un chat et les autres le suivaient.

« Stolou Bolou » possédait une ancienne voiture de marque Peugeot 403 Bâchée. La voiture était pleine de fils qu’il servait pour fermer les portes et attacher les vitres. Lorsque « Stolou Bolou » voyait un virage à quelques mètres, il se mettait à tourner le volant, car s’il faisait cela à distance d’un pas du virage, sa voiture ne tournera qu’après quelques mètres et ainsi, il pouvait heurter le mur d’une maison ou un arbre comme cela lui était arrivé la première fois. Et quand il voulait démarrer, il fallait attendre un quart d’heure, et avec le bruit du moteur, on croyait qu’un missile va monter dans le ciel et les foules de personnes suivaient la scène et riaient. Même les femmes du quartier le regardaient par la fenêtre de leurs maisons pour apaiser leurs esprits.

Un jour, « Stolou Bolou » arrêtait sa voiture près de chez lui et la belle princesse roulait seule. Les enfants du quartier venaient en courant, informant « Stolou Bolou ». Il sortait rapidement pour attraper sa voiture en fuite, saisissait son arrière, mais la voiture le tirait, il demanda aux enfants du quartier de l’aide. Finalement, « Stolou Bolou » avait pu l’arrêter et à partir de ce jour. Il devait mettre une pierre de taille moyenne devant une des roues.

« Stolou Bolou » n›était pas connu auparavant, mais lorsqu’il avait acheté cette voiture et commençait à réunir ses amis enturbannés à la place publique tous les jours et se jetaient par terre comme des chats, il devenait célèbre au village.

« Stolou Bolou » et ses compagnons aimaient les chansons du Rai ancien et ils se saoulaient souvent, et une fois à minuit ils s’asseyaient près de la maison de Saïd, le chef du groupe apporta un plat de couscous et ils commençaient à manger, à boire et à rire pendant que les habitants du quartier dormaient et après la fête, « Stolou Bolou » attaquait sa femme et la frappait comme d’habitude quand il s’enivrait, le matin tout le monde parlait d’eux…

Son oncle venait de France accompagnée de ses cousins et d’un Français au nom de Christian marié à une fille originaire de Tlemcen. Saïd rencontrait chaque jour son cousin Habib. Ils passaient leur temps à discuter sur la situation du pays et de son avenir, il lui avait dit un jour, que le changement dans le pays ne se ferait qu’en se référant à l’identité et le passé historique. Son cousin s’était opposé à lui et lui avait dit que la liberté était le seul élément capable de changer l’homme pour le mieux. Après des semaines de discussion avec son cousin, Saïd avait conclu que la liberté était plus grande que la religion et le moteur de la création d’une civilisation et que l’Occident ne se s’était développé qu’en laissant aux individus la liberté de penser et d’agir.

Parfois un simple incident peut révéler à une personne le degré de sa réflexion ou le degré de son erreur, et lors de ces discussions avec son cousin. Il découvrait que son cousin reflète le visage d’une grande civilisation, essayant d’analyser les mouvements internes d’un pays et son destin, il découvrait aussi sa compréhension du langage de la dictature, ce langage qu’il avait compris au pays des libertés et les jeunes du village ne le comprenaient pas, car selon Saïd leurs esprits étaient opprimés, et chaque inspiration d’oxygène de liberté dans ce pays était vu par ces dictatures comme un feu de rébellion.

Son cousin avait découvert sa tendance islamique, surtout lorsqu’il le présentait au Salafistes barbus. Il lui demandait un jour : (Avez-vous les mêmes idées qu’eux ?)

Il répondait par la négative. Quant au jeune Christian, qui avait beaucoup lu sur l’histoire de l’Algérie, il était étonné, il attendait une chasse aux cailloux et bâton, mais il n’avait pas remarqué cela et il était content et avait regardé avec grand intérêt le film historique (L’opium et le bâton). Christian avait lu des dizaines de livres sur l’histoire de l’Algérie et dans une des rencontres, il lui avait dit :

-Saviez-vous que pendant la présence française en Algérie, les Algériens étaient autorisés à créer des associations religieuses et des partis politiques d’opposition ? La France avait même permis aux Algériens dans le cadre de ces partis de revendiquer leur autodétermination. Christian marqua une pause, puis ajouta :

-Après plus de vingt ans d’indépendance, vous ne pouvez même pas critiquer le maire de votre village ou créer une association caritative et tout va bien pour vous dans ce pays !

Saïd lui avait répondu : -C›est vrai ce que tu dis. Mon père m›avait raconté un jour que la France préparait des bateaux pour transporter les pèlerins à la Mecque à chaque saison et la France était fière que ce soit le pays où vivait le plus grand nombre de musulmans, mais la bêtise que la France avait commise, c’était de ne pas avoir traité les Algériens comme des citoyens français et le peuple Algérien avait ressenti une sorte de discrimination et de mépris. Mon père m’avait aussi dit que les Français qui s’étaient installés en Algérie ne sont pas des Français de souche, ils avaient traité durement le peuple Algérien.


*****

La guerre entre la Libye et le Tchad s’était arrêtée et un cessez-le-feu était décrété pour une durée indéterminée. L›Algérie était contente et le ministère des Affaires étrangères avait publié un communiqué ambivalent, mais le Maroc, la Tunisie et l’Égypte avaient regretté Le cessez-le -feu, car leurs dirigeants souhaitaient en finir avec le régime de leur ennemis Kadhafi.

Pendant ce temps, les habitants du village commençaient à parler de « Gilla » qui était libéré après avoir passé deux ans d’emprisonnement pour sa participation à un cambriolage. « Gilla » était un jeune homme qui se moquait de la vie, il avait mis environ quatre ans pour terminer son service militaire qui était normalement de deux ans, et pourtant il ne l’avait pas terminée. S’il passait une semaine à la caserne, il désertait et passa Trois mois au village, et on racontait qu’il portait ses affaires avec lui et prenait le train vers l’Est du pays, quand il s’approchait de la caserne, la regarda un moment, il sentait de la nostalgie à son village, alors il prenait le train et retournait. Il n’avait jamais connu le village par peur des gendarmes. Il passait ses journées dans la forêt et dans le quartier, et quand il voulait rentrer chez lui, il envoyait un de ses frères vérifier si les gendarmes étaient à la maison pour le capturer. Les officiers de la caserne avaient souffert de son comportement et aussi, les gendarmes du village, donc ils avaient finalement lui remis une carte d’inaptitude au service militaire.

Dès que tout le monde s’arrêta de se moquer de « Gilla » l’affaire du vol de la voiture de la gendarmerie nationale de marque (Volkswagen) venait les faire exploser de rire et les questions se posaient : (Où est passée la voiture ? Qui est ce héros qui a fait cet acte audacieux).

Dans les jours suivants, les gendarmes installaient un point de contrôle au milieu de la route, armés de kalachnikov, contrôlant les voitures passantes.

Jusqu’à la fin du mois, les habitants du village étaient informés des dernières nouvelles de la Volkswagen retrouvée dans une zone déserte dans un état comme celle de la voiture de « Stolou Bolou », ce jour-là tout le monde éclatèrent de rire !

Avec le début de la saison d’automne, il commençait à lire, aux côtés du journal la République, le journal le Soir qui publiait des articles attaquant les défenseurs de la langue française qui avaient manifesté leur opposition à la loi de l’arabisation de l’enseignement.

Quant à la radio nationale, il l’avait abandonnée depuis longtemps… 

Il y avait une remarque qu’il avait eu en lisant les journaux français que son oncle Moukhtar les portait avec lui de France et les remettaient à son père et aussi en écoutant les stations de radio françaises... il n’avait jamais lu ni entendu une décision gouvernementale qui touchait le peuple français et les journaux critiquaient le président, publiaient des scandales des ministres et les hommes d’affaire. Saïd avait appris du jeune français Christian le sens de la liberté, et Christian se riait quand il suivait le journal télévisé Algérien. Il commentait sarcastiquement : (Tout va bien, tout va bien).

Son oncle retourna en France, tandis que « Stolou Bolou » et ses compagnons enturbannés continuaient dans leurs manières ; se jeter par terre et s’allonger comme des chats à la place publique. Son frère Noureddine partait pour accomplir le service militaire tandis que son jeune frère Habib entrait au centre de formation professionnelle, mais Smail lui manquait et il restait seul se posant cette question terrible : (Est-ce que j’ai un avenir ?)

Il entamait le module d’urologie, le professeur Fliti les avait surpris avec son gros ventre et l’étudiant qui lui posait une question ne pouvait s’échapper à ses violentes critiques et ses moqueries. Il donnait tous les cours du module, il le retrouvait toujours au service d’urologie ne pratiquant jamais passant son temps à boire du café et discuter avec les gens.

Il les avait réunis un jour dans une salle, ils attendaient qu’ils leur apprenaient comment interpréter les clichés radiographiques. Il en tendait un cliché à une étudiante et lui demandait de lui interpréter l’image, elle ne pouvait pas, alors il l’insultait, puis tourna sa colère contre eux, ils étaient debout et lui était assis au milieu d’eux en train de siroter un café et à cause de son comportement violent les étudiants avaient décidé d’arrêter le stage pratique dans les jours suivants.

Au cours des trois semaines d’étude, il avait conclu que le respecté Fliti devrait visiter le service du professeur de neurologie Belguendouz pour lui subir un examen neurologique à la recherche d’un défaut dans son cerveau.

Fliti entrait dans la salle des examens et leur avait posé des questions qu’ils terminaient par un rire étrange, lui rappelant les clips publicitaires présenté par la radio méditerranéenne Medi 1 sur la « vache qui rit » !

Il faisait très chaud pendant la journée et parfois, il montait sur le toit de la maison et voyait de loin des nuages annonçant de fortes pluies. Et quand il atteignait le ciel de son village, ils changeaient de direction comme s’il refusait de tomber et quand il interrogeait sa mère à ce sujet. Elle lui répondait : (C’est le mauvais temps qui n’a pas engendré d ‘hommes) !

Il avait suivi les nouvelles de l’arrivée d’un avion koweïtien, détourné vers l’Algérie. Les pirates de l’air, des Libanais réclamaient la libération des prisonniers au Koweït condamnés à mort en échange de la libération des otages. Les pirates avaient écrit sur l’avion : (L’avion des martyrs), de plus, ils avaient menacé de l’exploser sur le palais royal de l’émir du Koweït si leurs revendications n’étaient pas retenues.

Il s’arrêtait de suivre les négociations entre les pirates et les responsables Algériens et la raison en était que les médias du pouvoir avaient profité de l’occasion pour glorifier la sagesse de la diplomatie du régime.

Enfin, les deux parties s’était t mises d’accord pour une solution et les passagers avaient été libérés ainsi que les pirates de l’air.

Ils recevaient une lettre de son frère Noureddine qui effectuait le service militaire dans le sud Algérien. Il leur avait dit qu’il était nommé au grade de sergent-chef responsable du carburant et qu’il était chargé d’inspecter certains des magasins de carburant dans les autres casernes et que la distance qui séparait la caserne dans laquelle il résidait et la ville d’Oran était à des centaines de kilomètres et que les soldats de la caserne étaient déterminés à déserter pour passer la fête de l’Aïd avec leurs familles , il demandait à son frère de lui envoyer un avion pour les embarquer, alors son frère Habib lui écrivait : Ne t’inquiète pas, je t’enverrai quatre-vingts ânes!

Les manifestations populaires se poursuivaient en Palestine et les dirigeants arabes refusaient de tenir un sommet sur la question palestinienne. C’était le mois d’avril 1988, un groupe armé d’une trentaine d’Israéliens s’était infiltré par la mer et arrivé dans l’un des quartiers de la ville de Sidi Bouzid, à la périphérie de la capitale, Tunis, par des voitures. Le groupe était guidé et protégé par des avions israéliens qui avaient brouillé les radars et toutes les communications. Ce groupe avait fait irruption dans la maison d’Abou Jihad, l’initiateur de l’intifada populaire en Palestine, après avoir tué deux personnes de sa garde, sept personnes se tenaient devant lui, dont une femme, et les autres étaient à l’extérieur de sa maison. Abou Jihad s’était défendu avec son pistolet jusqu’à ce qu’il ait vidé et leur tour venait, ils l’avaient criblé de balle devant les yeux de sa femme et de son jeune fils et ils avaient pris la fuite.

Quelques semaines après, douze mille soldats israéliens, armés de chars et d›avions, envahissaient le sud du Liban pour le nettoyer des membres de l’organisation de libération palestinienne. Ils avaient terminé avec Abou Jihad et maintenant, ils voulaient se débarrasser du sud du Liban qui était le seul front qui menaçait Israël, et par cette action l’intifada populaire sera isolée.

La ville d’Oran avait beaucoup changé. Le nombre de sansabri avait accru de même que le nombre des policiers. 

Il n’oubliera jamais une question qu’il avait posée à son ami de la faculté Omar Sadik alors qu’ils montaient dans le bus, quand il lui avait dit : Pourquoi ce grand intérêt pour la police, leur nombre augmente, et rejoindre les rangs de la police ne nécessite aucun niveau scolaire sauf une bonne condition physique ? Il ne lui avait pas répondu, il lui avait dit : Il paraît qu’il y a un conflit au sommet du régime, ceci est un signe et le début d’une transition vers un autre régime, le début d’un changement des lois et le début du retrait de l’armée des combats quotidiens de l’État, c’est une transformation formelle qui sera suivie sans aucun doute de changements profonds !

Les études ne lui permettaient pas de voir ce qui se passait dans la mosquée et son quartier ni de savoir ce qu’il y avait de nouveau dans la pensée des Salafistes barbus et les Soufistes les disciples de la Zaouïa.

Dans le monde, tous attendaient le projet d’unité entre l’Algérie et la Libye et attendaient avec impatience la réponse du régime Algérien au projet du Kadhafi : le courage motivera-t-il les décideurs qui avaient torturé le peuple avec des discours sur la révolution et le nationalisme arabe ! Finalement, ils avaient préféré le silence, c’était la seule solution pour faire face à de telle question.

Pendant ce temps, les étudiants des universités avaient décidé un arrêt des cours suite à la décision ministérielle qui avait mis des milliers d’étudiants au chômage pédagogique. Les professeurs à leur entrée à l›amphithéâtre ne trouvaient aucun étudient alors, ils retournaient vers leurs services.

Enfin, le sommet arabe avait eu lieu en Algérie, après une longue attente lançant le slogan (le Sommet de l’espoir), les hôtels étaient remplis de journalistes étrangers, et les médias parlaient des excellents résultats que le sommet promettait. Les dirigeants arabes s’étaient assis autour d’une table ronde, ils avaient échangé des rires et des photos, des applaudissements et des titres étranges inconnus avant tels que Vos Excellences, Votre Altesse, puis ils étudiaient les dossiers sensibles à huis clos et le sommet s’étaient terminé en toute tranquillité. Les dirigeants arabes se séparaient, et le silence arabe revenait comme avant.

Des mois passèrent. Il cherchait l’espoir, mais ne l’avait pas trouvé, il avait trouvé un fait, c’était que les chefs Arabes étaient chaque fois en concurrence pour tenir un sommet arabe, comme leur concurrence pour organiser des coupes des nations de football ou d’un autre sport, et ce qui en résulte. Ainsi, selon lui, les sommets arabes étaient devenus de simples accords commerciaux et publicitaires pour les régimes autoritaires au pouvoir, et la preuve en était qu’un dictateur arabe avait révélé son désaccord avec tous les chefs et un autre dictateur arabe avait parlé et ri avec le chef de l’Organisation de libération de la Palestine et après le sommet, il avait complètement changé et déplacé son armée pour démolir les camps palestiniens au Liban et les dépouiller d’armes et de vie, et autres avaient profité de l’occasion pour attaquer l’Iran et appeler à rompre les relations avec ce pays !

Après des mois, la flamme de l’intifada populaire s’était éteinte dans les terres occupées, et il se souvenait des rires des dirigeants, de leurs discours, de leurs séances à huis clos,

Dans son pays, il avait le sentiment qu’ils étaient déchirés, il pensait que la pluralité linguistique et ethnique pourrait être contenue d’une manière ou d’une autre, alors au fil des jours, il découvrait autres choses très dangereuses divisant les habitants d’un même village et d’une même famille. Il disait : Nos peuples veulent une chose pour se lever, et c’est la liberté, et que tout ce que nous voyons est le résultat de manque de la liberté, et non seulement les dirigeants en portent la responsabilité, mais les hommes de la religion aussi, et encore.

*****

C’était les premiers jours de l’été 1988 et malgré cela, de fortes pluies tombait il interrogeait sa mère sur le changement climatique et son incapacité à différencier les saisons, elle lui répondait comme d’habitude : (C’est le mauvais temps qui n’a pas engendré d’hommes) !

Mais les enfants du quartier commençaient à s’intéresser à une voiture du surnommé « Labros » qu›il garait parfois près de l’épicerie du quartier pour acheter du tabac ou du pain, une voiture ancienne de marque de deux Chevaux, fourgonnette qui ressemblait un peu à la voiture de « Stolou Bolou » sauf qu’elle ne pouvait transporter que son propriétaire !

Si Labros voulait démarrer sa voiture, Il prenait deux fils électriques et les connectait. Il avait l’habitude de garer cette voiture la nuit à côté de sa maison et quand il ne possédait pas, une clé pour verrouiller ses portières, il emportait le volant chez lui par peur des voleurs.

Saïd avait encore quelques souvenirs de la voiture Labros quand il était au collège, comme il se souvenait un jour de deux jeunes hommes du quartier avoir tenu l’arrière de la voiture avec force pour l’immobiliser et Labros appuyait à fond sur l’accélérateur, mais en vain, les quatre roues continuaient à tourner sur place, Labros sortait de sa voiture et les poursuivait, tenant dans sa main une barre de fer.

Les habitants du quartier disaient qu’une voiture comme celleci méritait d’être honoré en la mettant au musée, car c’était une voiture historique qui avait transporté les combattants, escaladé les montagnes, et transporté la population le jour de l’indépendance pour exprimer leur joie et le président devrait refuser de conduire toute sorte de voitures et préférait la voiture combattante de Labros !

Quant à « Stolou Bolou », il avait changé sa voiture par une autre qui ressemblait beaucoup à la célèbre voiture de Colombo, le frère de Saïd et les enfants du quartier devenaient tristes. Pour eux, Stolou Bolou avait commis un crime impardonnable, comment avait-t-il osé changer une voiture qui avait entré dans l’histoire du village contre une autre, le moins qu’on puisse dire que si « Stolou Bolou » prenait une route sinueuse, elle se divisait en mille morceaux et on ne voyait que « Stolou Bolou » tenant le volant jeté par terre au bout du virage !

Mais le coq du Haj Abd al-Kadir commençait à attirer l’attention et occuper les discussions des habitants du quartier. C’était un gros coq et un combattant infatigable, il était sans aucun doute de la ville de Mascara, connu pour ses terres fertiles et l’aviculture. . La femme de Haj Abd al-Kadir avait beaucoup souffert de lui, c’était pourquoi elle l’avait placé sur le toit de la maison et le tenait loin de tout moyen pour descendre. Il montait au sommet du toit de sa maison en forme de pyramide construite avec des briques anciennes et commençait à coqueriquer tout le temps et l’enfant surnommé « Kamos » et ses amis répondaient à chaque fois en lançant des cailloux à sa direction pour le taire, mais il était têtu et ne bougeait plus et faisait face aux cailloux avec sa tête. Et parce que la cour de la maison était petite, elle avait également placé ses poulets sur le toit de la maison, et les habitants du quartier commençaient à se réunir dans l’épicerie de (Hamida) en face, appréciant les combats entre le coq et les poulets.

Les résultats du module des maladies rénales apparaissaient, et la plupart des étudiants avaient réussi, et Saïd était parmi eux, Ainsi, Monsieur Fliti le chef de module disparait de sa mémoire pour toujours et il ne gardera de souvenir de lui sauf son ventre gonflé, qui déclenchait chez son ami Naceur un fou rire chaque fois que son nom était prononcé.

Ils suivaient les cours du module de gastro-entérologie à l’amphithéâtre situé à l’intérieur du centre hospitalouniversitaire. Les cours étaient longs, ennuyeux et lourds avec la forte chaleur estivale. Quand il venait à l’amphithéâtre, il s’asseyait sur un banc en pierre en face de l’amphithéâtre. L’endroit devenait avec le passage du temps sa place préféré, où il pourrait réunir ses amis pour parler et discuter. Il leur disait un jour d’un ton sarcastique : (Pourquoi ne demandons pas à un sculpteur de nous ériger une statue sur cette place et y inscrire les noms de notre groupe !?)

Il avait décidé avec ses amis d›entrer à l’amphithéâtre les derniers et de sortir les premiers, ceci pour éviter les regards et les points d’interrogation, mais cette fille le suivait avec ses regards alors qu’il entrait à l’amphi, le cherchait. Il était surpris. Parfois, il s’asseyait au dernier rang, il voyait son amie le regarder et lui parler et parfois, elle faisait des signes, à partir desquels il comprenait qu’elle voulait lui parler et faire connaissance.

Elle était belle, originaire de Tlemcen elle venait tous les jours à la faculté dans des vêtements élégants, mais elle était arrogante et régionaliste ce qui leur faisait penser qu’elle venait d’une famille riche de la ville de Tlemcen. Les regards et les signes s’intensifient. Il passait des nuits blanches à réfléchir, chercher, expliquer ses faits, le destin le voulait-il les réunir ?

Il ne savait pas comment il s’était ordonné dans les jours suivants de porter un pantalon de dernière marque et une chemise courte. Il venait à l’amphithéâtre et trouvait tous ses amis le regardaient. Ils le désignaient du doigt, et son ami Fahad Yasser venait le saluer et le féliciter comme s’il revenait d’une visite deHongkong. Il se fichait d’eux, il suivait le regard de cette fille qui commençait à dominer son esprit. Il essayait de se cacher alors, elle le rencontrait face à face avec son amie à chaque fois et elle lui souriait.

Ses amis connaissaient l’histoire depuis le moment où il avait changé d’habit. Ils se mirent à rire en la voyant passer chaque fois à côté de lui. Petit à petit la jeune fille conquérait son esprit et son image ne le quittait plus, il se mettait à penser à elle Tout le temps. Et quand il venait un jour au service des maladies gastro-intestinales pour faire la permanence, il passait à côté de l’amphithéâtre qui était vide et c’était un jeudi très chaud et un silence de mort planait autour. Son image se défilait devant ses yeux. Il sentait un poignard traversant son corps. La fille avait conquis son cœur. Il voulait la voir et parfois quand il pensait à elle longtemps, il se sentait étouffé.

un jour , le représentant des étudiants avait parlé de l’absence des professeurs et de la nécessité d’inclure des stages pratiques dans les services hospitaliers, puis il avait parlé de la situation politique du pays, il était d’accord avec lui dans tout ce qu’il disait, et les étudiants l’applaudissaient chaque fois, il se mettait en colère et dit : Je n’ai pas besoin de vos applaudissements, j’ai besoin que vous me souteniez, je ne vous appelle pas pour faire la guerre, je vous appelle pour obtenir vos droits. Alors la fille se leva et quitta l’amphithéâtre sous les yeux des étudiants !

La faculté leur donna une semaine pour réviser chez eux. Il était tourmenté et à cause de sa pensée à elle, il écrivait sur un bout de papier cette phrase : (Après l’examen, dans l’amphithéâtre (C), nous nous rencontrons). Pendant l’examen, il avait changé complètement. Quand il finissait l’examen, il sortait et l’attendait. Son amie l’attendait aussi, elle ne lui regarda pas et partait avec son amie tout droit. Il restait abasourdi, il ne savait pas quoi faire.

Il ressentait de la douleur, et alors qu’il se promenait avec ses amis dans les rues d’Oran, il mettait la main dans sa poche Il sortait un mouchoir pour essuyer la sueur, et le papier glissait et tombait par terre, il essayait de le ramasser. Il l’avait laissé porter par le vent dans les rues.

Les jours de vacances passèrent difficilement et il n’y avait rien de nouveau à signaler dans son village. Lorsqu’il sortait de la maison, il trouvait certains jeunes le contemplaient comme s’il était dans un pays étranger et venait passer les vacances d’été avec sa famille. Il avait récupéré une partie de ses pouvoirs, mais la fille ne quittait pas son esprit.

Son comportement avait changé beaucoup dans sa maison, il se taisait, et chaque nuit, il montait à la terrasse de sa la maison, réfléchir.

Le mois d’août arriva, et avec lui les expatriés avec leurs belles voitures accompagnés de leurs belles filles, et les jeunes du village se transformaient en aventuriers passionnés de chasse. Au coucher du soleil, des jeunes apparaissaient venant de la mer, portant des outils de pêche et des radios émettant des chansons de Raï.

Il continuait à réviser les cours du module durant tout l’été et décidait d’aller à la faculté tous les jours pour voir les résultats. Cela lui avait coûté des dizaines de dinars et le professeur Mahmoudi le chef du module, lui apparaissait l’homme le plus hypocrite du monde. Comment il se permettait d’aller à la Mecque pour le pèlerinage et les copies de l’examen s’entassaient dans son bureau sans correction !?
Sa famille s’était retournée contre lui et il ne pouvait plus supporter les querelles entre ses parents, les cris de ses frères et les pleurs de ses neveux. Il avait appris beaucoup de choses de sa mère, en première faire des guerres dans la vie pour le mérite. Sa gentillesse ne l’était connue que lorsqu’il présentait entre ses mains la bourse complète. C’était sa mère, dont il avait beaucoup souffert, elle ne lui avait rien donné de grand dans sa vie. Il réfléchissait un peu et disait : La douleur engendre la créativité, et ma mère, pour moi, c’était comme fabriquer un stylo pour un écrivain ou un tableau pour un peintre ou une guitare pour un artiste.

Les habitants du quartier étaient surpris lorsqu’ils avaient appris que Dahman le fils de Haj Abd al-kadir avait quitté leur maison et s’engageait dans les rangs de l’armée et les habitants du quartier s’accordait à dire que c’était sa mère et son frère Moukhtar qui l’avaient poussé à s’engager. À cette époque, Haj Abd Al-kadir avait subi des critiques des habitants du quartier.

Les jeunes du quartier expliquaient cela par le fait que sa mère était jalouse de la femme du capitaine dans l’armée qui avait construit une villa sans dépenser un seul centime tant que le ciment, les briques et l’eau lui étaient fournie gratuitement par l’armée.

La mère de Saïd devenait jalouse et pensait que Dahman sera immédiatement nommé au grade de général. Sa mère sera fière de lui devant les habitants du quartier, il lui construira une luxueuse villa et il achètera à son père une voiture à un prix symbolique auprès de l’état.

On n’entendait plus la musique pop qui émanait de l’épicerie et on ne voyait plus les réunions des jeunes dirigées par Dahman les faisant rire et pleurer, même ce coq courageux s’était tu Comme si entre lui et Dahman une longue amitié.

Une semaine s’était écoulée mais Dahman revenait chauve dans un manteau !... Et quand il entrait chez son frère Moukhtar à l’épicerie, son frère tomba par terre de rire, et ses amis venaient vers lui : qu’est-ce qui s’est passé Dahman ? Il leur répondait d’un seul mot : la misère mes frères, on a vu la misère.

Il entra chez lui et apparut le soir et raconta à ses amis son aventure : Nous leur avons donné nos vêtements, alors ils nous ont donné des bottes et des tenues de combat et nous avons commencé à nous entraîner dur, comme si nous allions à la guerre et pour le petit déjeuner. Ils nous ont donné un piment, une aubergine et du pain pour chaque personne, et le soldat chargé de la formation nous disait chaque fois : S’il vous plaît, je n’ai rien compris, Qui vous a amené ici, Pourquoi n’allez-vous pas vendre du cacao ?! Alors, j’ai convenu avec mes amis de s’évader. J’ai mis un manteau et certains de mes amis ne portait que des shorts et nous avons grimpé le mur de la caserne pour s’évader.

Depuis ce jour, quand les jeunes du quartier rencontraient Dahmane, ils le saluaient en se moquant : Za’it a sauté du mur ! La mule a fait le mur.

La rue où il habitait s’était transformée la nuit en terrain de football, et les fils de Haj Abd al-Kadir et les fils d’Abdullah se rencontraient. Et certains fils des expatriés les rejoignaient, les enfants s’asseyaient sur le trottoir près de l’épicerie de Haj Abd al-kadir. Ils applaudissaient et dansaient et le spectacle se terminait à minuit, c’était de beaux moments.

« Stolou Bolou » et ses compagnons reprenaient leurs habitudes de s’allonger par terre comme des chats, et deux étranges voitures apparaissaient dans le quartier, la Volkswagen coccinelle de son ancien ami au collège surnommé « Bonanza » et la Citroën deux chevaux appartenant à l’un des frères de Belkdrousi. Quant à la coccinelle, c’est celle qui avait éclaté de rire les habitants du quartier, car c’était une vieille voiture apparue en début des années quarante. « Bonanza » avait honte de la montrer sur les routes principales. Il prenait les routes forestières et les ruelles, attirant derrière des groupes d’enfants criants : Cochinella, Cochinella, Cochinella !

Saïd avait un jour demandé à son ami « Bonanza » si sa voiture pouvait l’emmener à la mer de kristel. Il lui répondait en riant : Elle le peut, mais je dois la porter sur mon dos quand je remonte à Gdyel !

Peut-être que la question à laquelle les enfants n’avaient pas de réponse était de savoir quelle était la voiture la plus rapide, la plus belle et la plus chère ; la voiture de « Stolou Bolou », Bonanza ou de Labros ?

Les résultats apparaissaient et il réussissait comme d’habitude, mais l’image de la fille ne l’avait pas quitté et était resté l’accompagner partout. Une fois, il partait à Oran, circulait dans les rues, puis s’était arrêté à la gare routière, Au guichet, tous les billets étaient vendus, et avait continué à attendre, il demandait à l’agent de l’aide, il lui disait : Il n’en reste qu’un à Arzew. Il l’achetait malgré son prix élevé, il se dirigeait vers la station des bus. Et quand il avait remarqué un bus venant vers la station, son esprit lui ordonnait de marcher en sa direction et soudain, il voyait la fille assise en belle robe rouge attendant le bus pour l’emmener à la ville de Tlemcen en lui souriant !

Il attendait avec impatience la rentrée universitaire pour se débarrasser de l’ennui de la maison et de la rue. Il avait appris de cet été que beaucoup de gens qui avaient ouvert hier leurs yeux sur l’islam voulaient aujourd’hui devenir des prédicateurs, des dirigeants et des leaders et beaucoup d’entre eux avaient adopté la religion comme moyen pour réaliser leurs buts et satisfaire leurs intérêts.

Cet été avait coïncidé avec l’organisation de la Conférence de la pensée islamique à Mascara, au cours de laquelle un thème était soulevé. (L’unité islamique). Il avait fermé ses oreilles parce qu’il estimait que les réunions de cette conférence ne différaient en rien des réunions des dirigeants arabes.

Le mois d’aout s’était fini, les rues se vidaient des voitures des expatriés et deleurs belles filles. Moukhtar le frère de Dahman se tenait devant leur épicerie, regardait à gauche et à droite, puis regardait les jeunes en face qui se prélassaient, puis cria : Ah, si j’avais une Kalachnikov, je descends immédiatement à la mairie et je rassemblerais le maire et ses adjoints et les criblaient de balles ! Les jeunes éclataient de rire.

Ils ne s’attendaient jamais que la voiture de « Stolou Bolou » va faire mourir de rire les habitants du quartier. Il l’avait arrêtée devant sa maison pendant plus d’un mois et ne l’avait pas conduit une seule fois. À cette époque, il passait des moments difficiles. Il n’avait pas d’argent pour s’acquitter de ses dettes. Il trouvait la solution de démonter une des roues de la voiture et la donner à son créancier. La voiture apparaissait comme si elle venait d’une autre planète. La pluie tomba, polluant les rues et transformant sa voiture en un fantôme effrayant.

Des jeunes du quartier entrait dans sa voiture et avaient découvert qu’il y avait des souris et des araignées à l’intérieur, l’un d’eux a juré qu’il avait vu un serpent dedans !

Tout le monde avait posé cette question : Quand ce terrifiant fantôme à trois pattes va-t-il disparaître ? 
Un matin, la voiture avait disparu. Lorsque les enfants du quartier lui posaient des questions sur sa voiture, il refusait de répondre, même sa femme refusait !

Et le grand jour venait, c’était la rentrée universitaire. Il sautait de son lit en courant à la faculté, la fille l’avait rencontré dans sa robe rouge, peut-être lui rappelant le jour où il l’avait rencontrée par hasard à la gare de transport de passagers et ne s’attendait pas à ce qu’elle changeait son trajet en passant tous les jours après les cours avec sa copine alors qu’il attendait le bus.

Il s’ennuyait du module de pédiatrie depuis le début, et une vieille professeure de Russie leur donnait des cours sur les étapes du développement de l’enfant et les régimes alimentaires correspondant selon son âge. Elle parlait mal le français, ses cours n’étaient pas bien organisés. Probablement le professeur le plus médiocre qu’il ait connu dans sa vie universitaire, c’était cette enseignante russe. Il se sentait fatigué avec ses cours ainsi que l’absence d’enseignants et les menaces du chef du module, Sanhaji, il n’oubliera jamais le comportement de son ami Fahd Yasser envers lui. Il était jaloux chaque fois que Saïd prenait une bonne note. Il avait demandé un jour que Dieu le fasse mourir jusqu’à ce qu’il vînt chez Saïd pour manger du couscous. !

Fahd Yasser était un microcosme de certaines personnes des pays du Moyen-Orient qui vivaient en Algérie et était fiers de leur pays d’origine Ils étaient arrogants et savaient se rapprocher des personnes qui occupaient des postes supérieurs en les achetant avec les cadeaux. Certains d’entre eux avaient pu, avec leurs moyens immoraux de réussir facilement dans leurs études supérieures, monter en grade universitaire et former un réseau des (orientaux) dans les universités et les hôpitaux. Il ne savait pas pourquoi la plupart des étudiants du MoyenOrient à l’université étaient regroupés et isolés comme si les Algériens n’étaient pas des arabes et ils se conseillaient de ne pas épouser des Algériennes et avant les examens, ils apportaient des cadeaux aux enseignants et ils réussissaient facilement malgré leur faible niveau d’étude.

*****

Il sentait des brulures à l’intérieur de Sa poitrine chaque fois qu’il pensait à elle et quand le vent d’automne soufflait, il sentait que son cœur voulait sortir de sa poitrine. Quand il sortait de la maison, il avait failli tomber. Il était malade, il avait complètement changé, il ne sentait plus la chaleur du soleil, ni les mouvements des gens comme s’il était dans un autre monde, et quand il parlait longtemps avec ses amis, il suffoquait.

Le matin, au réveil, il se sentait chaque fois enveloppé avec des cordes et quand il fermait la porte de leur maison, il avait l’impression qu’il allait traverser un tunnel, il n’y avait plus de soleil dans sa vie, il ne sentait plus les mouvements et le bruit de voitures passantes. Tout le monde était en arrêt, il lui semblait qu’il était devenu asthmatique, il était presque mort.

Ses amis de la faculté lui avaient demandé de lui parler afin qu’il puisse débarrasser de la douleur et les sentiments dont il souffrait. Il y réfléchissait bien et décida de lui parler. Il l’attendait un jour à l’extérieur de l’hôpital et l’avait surpris dans un endroit isolé et il lui avait dit qu’il voulait lui parler. La fille lui répondait : Je ne peux pas, je ne peux pas et elle partait. Il sentait en disant (je ne peux pas, je ne peux pas) comme si elle lui disait : Il t’est interdit de me parler, il faut une autorisation.

Il restait perplexe, et quand il voyait son ami Zagrar qui en avait eu l’idée et qui l’attendait à quelques mètres. Il commençait à le détester et à détester les changements de son comportement d’un moment à l’autre comme un caméléon. Il avait un sentiment particulier à propos de cette fille, chaque fois qu’il était en colère contre son comportement, il avait envie de terminer rapidement ses études et de quitter le pays. Il se demandait chaque fois : - Pourquoi a tu fais cela !

Il avait regretté son geste. Il l’avait fait sous pression de ses amis. 

Ce jour-là, alors qu’il était mentalement détruit et physiquement épuisé, il avait remarqué dans son village des files de longue attente devant les boulangeries, les centres de distribution de semoule et d’huile et les marchés, c’était comme si le pays était au bord de la guerre et ce phénomène se répandait jour après jour, dans toutes les villes du pays avec l’intervention de la gendarmerie et de la police.

Son frère Habib venait le soir vers eux en criant : Venez, venez voir ce qui est diffusé sur la télévision. Ils laissaient leur dîner et se réunissaient devant l’écran de la télévision ; les Algérois s’explosaient dans de grandes manifestations. Ils avaient attaqué les institutions de l’État et bruler les « Souk EL Fellah » symbole du socialisme, le peuple n’avait pas supporté la dictature, il n’avait pas supporté aussi le silence, il s’était explosé.

Le chef de l’État déclarait l’état d’urgence et les militaires étaient sortis de la caserne avec leurs chars et leur chef avait donné l’ordre aux soldats de tirer sur les manifestants. Les résultats étaient plus de quatre cents morts pour la liberté.

La trompette du régime Madani Amer avait disparu du journal télévisé de vingt heures par peur, car le régime ne le protégerait pas et les hommes du parti au pouvoir étaient occupés à s›en sortir indemnes de l’embarras. La radio diffusait toute la journée les ordres du commandement général de l’armée, les films du soir avaient disparu de la télévision et étaient remplacés par des chants patriotiques. Saïd disait à son père : quand on jette la révolution dans les rues, le peuple s’en emparera et les dictateurs quittent leurs tours et trouvent leur place dans la poubelle de l’histoire.

Saïd était très surpris par le comportement de son père qui courait pour suivre les derniers événements à la télévision et dans les stations de radio comme si quelqu’un qui était électrocuté. Il volait de joie quand il entendait dès que l’armée avait réprimé une manifestation dans la commune de Belcourt, une autre était déclenché dans la commune de Bab El Oued et n’avait pas dormi ces nuits auxquelles le soulèvement populaire avait atteint les villes du sud du pays.

Un matin d’octobre, Saïd se rendait à Oran pour voir de ses propres yeux le cours des événements. Le transport en commun était suspendu en raison de la situation, alors il avait pris un taxi et descendait à l’entrée de la ville, marchait le long de trois kilomètres, Il avait vu partout des soldats armés et des chars de différentes formes. On racontait que lorsque l’affrontement eu lieu, les soldats tiraient des balles dans le ciel pour effrayer les manifestants, mais les balles frappaient les fenêtres des immeubles et celles donnant sur les balcons, les citoyens tombaient de haut comme des mouches.

Un jeune étudiant universitaire leur avait raconté qu’il avait vu un officier de l’armée poursuivre un enfant parmi les manifestants qui jetaient les pierres et avait levé son pistolet vers lui et l’avait ciblé , il le tuait sur place, mais les manifestants, en regardant la scène, tomba devant ses yeux les masques et les symboles du régime , leurs cœurs remplissait de colère, les manifestants dirigeaient vers cet officier, l’avaient porté sur le dos et l’ emmenaient à un étage d’un immeuble et le jetaient à travers une Fenêtre.

Il s’étonnait des idées de son ami de la faculté, Said Tamazir, il détestait le peuple et surtout les enfants qui jetaient les pierres envers les soldats. Il souhaitait éradiquer ces germes selon lui. Il était surpris par son comportement, mais il avait su plus tard que son père travaillait comme commissaire de police !

Tout le monde était impressionné par ce vaste mouvement de manifestation qui avait troublé les tenants du pouvoir et des divisions de l’armée se déployaient partout et parvenaient peu à peu à réprimer le soulèvement populaire.

Le comportement du maire du village les avait explosés de rire. En ces jours-là, il ne paraissait plus devant les citoyens, il passait la nuit en cachette chez un de ses amis, craignant pour lui, il téléphonait aux militants du Front de libération nationale : -Attention, portez des barreaux en Fer et bâtons, ne les laissez pas s’approcher du bureau du parti, déguisezvous et ne marchez pas seul-

Au cours de ces événements, Saïd avait lu un article écrit par le romancier Kateb Yacine dans un journal français qui était repris par un magazine publié en arabe en France, Kateb Yacine racontait que lors des événements d’octobre, un bateau avait débarqué dans le port d›Alger important des chiens venant d’Allemagne, les policiers avaient eu beaucoup de mal à pousser ces chiens vers les manifestants. Ces chiens étaient entraînés dans un autre pays et ils comprenaient et connaissaient une autre langue, ils n’avaient eu d’autre choix que de faire appel à des collaborateurs allemands pour leur enseigner les techniques d’oppression !

Il était assis avec des vieux à la place publique du village et écoutait leurs discussions sur les événements horribles vécus. Et un vieil homme s’était moqué quand il avait dit : - C’est la vengeance de la « Daliyah » (les terres des vignes). Said avait compris ce qu’il voulait dire et il avait un peu raison. La « Daliyah » qui lui donnait son salaire mensuel, en plus lui offrait des raisins de toutes sortes, du raisin sec à la confiture, comme elle lui donnait ses feuilles pour nourrir ses lapins et ses racines pour se réchauffer pendant l’hiver, cette dalyah source de sa vie étaient envahi par le béton.

Une des anecdotes que les jeunes du village racontaient à cette époque était que les jeunes d’une ville du pays se plaignaient de la situation désastreuse sous ce régime enfermé, qui vit dans le passé, alors il avait décroché un portrait du président qui était fixé à l›entrée du « Souk du paysan » et avait mis à sa place un sac de pommes de terre.

Sa mère les avait explosé de rire. Elle avait enlevé sa djellaba et venait vers eux, vêtu de son pantalon jean, portant son cartable à la main, et mettant des lunettes ! Elle leur avait parlé en français et leur avait demandé de lui montrer le chemin de la faculté et avait demandé à Saïd s’il avait le temps pour l’accompagner. Son frère lui demanda d’un air moqueur :

-Savez-vous, jeune femme instruite, de quelle ville les Français ont débarqué ? 
Elle lui répondait : Du village de Fleurus ! 

Le président annonça dans un discours un certain nombre de réformes et les gens avaient repris leur vie normale après avoir été terrifiés par les chars qu’ils n’avaient vus qu’à la télévision au Chili et au Salvador. Un gouvernement était formé avec un nouveau premier ministre. On avait dit au peuple que c’était un gouvernement de terrain.

Le nouveau gouvernement, dirigé par Kasdi Merbah avait présenté son programme à l’Assemblée populaire. Les députés avaient pressenti le danger. Depuis un quart de siècle. Ils étaient congelés, ne connaissant que le lever les mains et penser à la fin du mois pour recevoir le salaire et passer les vacances d’été en France avec leurs familles.

Sa mère était confuse en remarquant sa faiblesse et sa maladie et son père était surpris quand il le voyait assis près du chauffage au gaz le quittant rarement. La sortie pour lui était les cordes qui l’enveloppaient, le tunnel sombre qu’il traverserait, L’asthme qu’il ressentait les signes d’épuisement et d’étouffement à chaque fois qu›il ouvrirait la porte de la maison. Il était perdu dans un monde sans lumière dans lequel il ne sentait pas les amis, les mouvements des gens, les paroles du professeur et plus il parlait, plus il sentait quelque chose, qu’il le poignardait, le coupait. Il sentait que sa vie s’arrêterait un jour dans une rue et qu’il n’atteindra pas l’été prochain.

Il n’oubliera jamais ce jour en montant dans le bus, une pièce de monnaie tombait de sa main, alors il se penchait pour la prendre, mais il se sentait comme si une tonne de pierres était placée sur son dos, il levait la tête et se sentait écrasé.

Il resta à la maison pour ne pas tomber dans la rue et être transporté à l’hôpital. Il détestait aller à la faculté et avait failli arrêter. Et, quand il leur avait donné une semaine pour réviser, il s’était retiré près du chauffage au gaz.

Il prenait un bus le matin et déambulait dans les rues d’Oran sans s’arrêter comme un forcené jusqu’au coucher du soleil. 

Le jour de l’examen, ils entraient à l’amphithéâtre, il l’avait vu en face de lui souriante, il était perdu entre un stylo qui lui paraissait comme un homme géant et une feuille blanche comme une mer profonde, des questions comme des clous martelant sa tête, et une salle sombre comme un cachot souterrain.

Il sortait le premier .il ne se souciait pas de l’examen. Il pensait à sa vie, il va mourir et quand il arriva à la maison, il se retira près du chauffage au gaz. 

A cette époque où son état mental et physique était comme une nation qui cherchait une place au milieu d’un monde impitoyable, les institutions du pays s’étaient mises en grève suite à la ratification de la nouvelle constitution, qui reconnaît le droit de la grève et le pluralisme politique, et les directeurs des sociétés commençaient à démissionner les uns après les autres sous la pression des grévistes. La vague de grèves ne s’était pas arrêtée seulement dans les sociétés, mais avait atteint même les préfectures et les ministères.

Au moment de ce bouleversement politique, une réunion du Conseil national palestinien avait eu lieu en Algérie. L’État de Palestine était créé et la conférence avait réuni des personnalités Israéliens œuvrant pour la paix. L’Algérie était le premier pays à reconnaitre l’état de la Palestine, suivi de nombreux pays d’Afrique, d’Asie, d’Europe et d’Amérique latine. L’Algérie avait réussi aussi à restaurer son image entachée par les événements d’octobre.

Durant la conférence, Saïd avait fait connaissance d’un politicien chevronné, Bassam Abu Shérif. Il suivait ses réponses à des questions des Français qui l’acclamaient à travers une émission spéciale sur Radio France Internationale. Il avait su avec sagesse et minutie d’éclairer l’opinion publique française sur la question palestinienne et démontrer la réalité du conflit.

Les résultats du module de pédiatrie apparaissaient. Il partait voir la liste affichée, il n’avait pas réussi. Il sortait et s’asseyait seul loin de la faculté. Il détestait les études, et avait de la nostalgie au chauffage au gaz et Smail, pour soulager sa douleur.

Il n’avait pas oublié le chef du module Sanhaji, ce qui l’avait fait dans son service quand il voulait voir sa copie de réponse. En tous les cas, il le refera en février.

Il continuait à sentir les cordes enveloppant sa poitrine, le tunnel sombre, l’étouffement et il avait passé une semaine à la maison près du chauffage. Il portait des morceaux des tissus chauds et les plaçait sur sa poitrine pour soulager sa douleur.

De fortes pluies tombaient, mais son corps restait sans vie. Parfois, il marchait et des camions lourds passaient près de lui, il avait l’impression qu’une mouche était passée.

Ils avaient pris une semaine pour réviser, il avait passé ces courtes vacances au coin près du chauffage, écoutant des histoires de sa mère quand elle était jeune. Elle les avait fait rire par ces histoires, elle leur avait dit que lorsqu’elle s’était mariée avant l’indépendance, elle était portée dans une voiture de marque Citroën deux chevaux d’un Espagnol et des carrosses roulaient derrière elle. Sa mère avait de la chance, car c’était la seule fille qui était transférée pendant son mariage dans une voiture, quant à ses collègues, elles étaient menées sur des charrettes, et lui et ses frères éclatèrent de rire en leur racontant l’histoire de cette fille qui s’était mariée à l’époque et portée dans la voiture de l’Espagnol en direction du domicile de son mari, la voiture s’était arrêté à mi-chemin en raison d’une panne et la fille avait été porté sur le dos de son frère jusqu’à la maison de son mari !

Voyant son état de santé se détériorer, sa mère avait décidé de prendre soin de lui, il s’était rendu à elle comme un enfant. Il découvrait pour la première fois le rituel de désenvoutement par le plomb. Sa mère remplissait une casserole d’eau froide, puis, prenait un autre récipient dans lequel elle faisait fondre le plomb. Une fois fondu, elle versait le plomb dans la casserole contenant l’eau froide et demandait à Saïd d’écarter ses deux pieds et mettait la casserole dessous. Des petites figures se formaient. Des choses étranges qu’il voyait pour la première fois de sa vie. Il se mettait à côté. Sa mère prenait le plomb et lui avait montré un gros trou entre des petits clous et elle avait répété le même processus trois fois.

Il n’oubliera jamais comment sa vie avait changé d’un moment à l’autre, tout s’était transformé, les cordes étaient coupées, Le monde obscur disparait, le tunnel partait, les oiseaux gazouillants et les voitures passant près de lui, lui donnait une sensation particulière, et le bruit des enfants dans les rues se déversait à son intérieur comme de l’eau de vie !

Il était mort, mais maintenant il devenait vivant 

C’était les vacances de l’hiver. Il était très content. Il avait besoin de repos. Il poussa son âme dans les rues de son village pour profiter d’une vie qu’il avait perdue il y a longtemps. Il parcourait avec Smail les rues, parlant de la liberté et de la littérature. Smail lui récitait le dernier poème qu’il avait écrit en anglais. Ils achetaient parfois un kilogramme d’oranges, remplissaient leurs poches et discutaient en mangeant.

Gdyel lui apparaissait, la plus belle ville du monde, ce village qui lui avait cassé sa tête avec ses malheurs. 

Il avait récupéré une partie de ses pouvoirs et sa santé s’était beaucoup améliorée, et la première chose qu’il avait fait à la maison était de commencer à écrire, oui. Ecrire, c’était sa vie, c’était l’insigne qui le distinguer du reste des étudiants. En effet, il avait écrit, écrit sur l’homme, sur sa vie, sur sa mort. Et il restait à la maison, et il écrivait, le matin, le soir, la nuit, et en deux semaines, il avait terminé son projet, mais que faire ? Il avait envoyé son projet à une maison d’édition en France, et attendait la réponse. 
Les partis politiques apparaissaient sur la scène et le peuple avait découvert les partis pour la première fois. Le Parti des travailleurs, le Rassemblement pour la Culture et la Démocratie, le Parti social-démocrate et le Parti des forces socialistes, connu pour son opposition au régime depuis l’indépendance.

Il avait remarqué avec la nouvelle ère que de nombreuses personnes avaient tendance à se cacher sous le manteau de la religion. Il avait commencé à détester qu’on lui apprenait des leçons sur la religion par ces Salafistes barbus. Il se sentait comme un atome perdu et impuissant, et les idées qui remplissaient sa tête n’étaient que des illusions, et sa solitude était un refuge. Il détestait son existence. Il était impatient pour la rentrée, peut-être que cela le soulagerait de voir ces figures qui déformaient la religion.

Il se disait : Dieu a décrété pour moi que je ne serais heureux que dans les études, mais sinon c’était la misère. Mais ce qui l’avait bouleversé c’était le regard des autres envers l’instruit et leurs mépris. Selon leurs avis, ce temps était devenu le temps de (Saut) au-dessus des autres, le plus rapidement et par tous les moyens.

Il avait appris de l’été de grandes choses. Il ne se souciait pas les débats sur la constitution ou les résultats des deux modules dans lequel il avait réussi, il s›était intéressé à une chose, qui était le mouvement des gens et leur pensée dans cette société déchirée.

Il recevait une réponse du directeur général de la maison d’édition qui avait accepté la publication de son manuscrit, mais la maison d’édition exigeait le paiement d’un million et demi de centimes. Il avait eu l’adresse de la société nationale de l’édition, mais il s’en doutait. Les plaintes que les écrivains Algériens à propos de Cette maison étatique était nombreuse et publier un livre dans le pays prenait parfois deux ans, le temps nécessaire pour fabriquer un avion Boeing ou une bombe atomique dans les pays occidentaux.

Le jour avant le référendum sur la constitution, le journal Horizon publiait une interview avec un représentant du Front de libération nationale et un autre avec Ali Belhaj, le représentant du courant islamiste et un troisième interview avec un représentant des libéraux. Tout le monde était d’accord pour voter oui sur le référendum le jour de l’élection, sauf l’islamiste Ali Belhaj, qui avait décidé de s’abstenir.

Alors que le pays renouvelait les règles de gouvernance, commençait les troubles socio-politiques et les accusations entre les chefs de partis. Chaque chef de parti croyait que c’était lui le sauveur et il lui semblait y avoir des personnes qui voulaient vendre le pays à l›Amérique, d’autres qui voulaient la vendre à l›Union Soviétique effondrée et d’autres qui veulent bâtir un califat islamique.

Après le référendum, tout le monde s’était tue et revenait au temps du parti unique et ainsi la démocratie était devenue sans vie et si elle existait, c’était de Frapper ce groupe avec l’autre groupe et les regarder s’entretuer.

Madani Amer, le présentateur du journal télévisé, n’avait pas changé de discours. La rue Algérienne n’avait pas changé aussi ainsi que le citoyen Algérien.

Le premier noyau d’un parti politique islamique s’était formé en Algérie, le Front islamique du salut. Jusque-là, il n’avait montré aucune sympathie envers aucun courant politique, mais il continuait à défendre ses principes, pas dans la rue et les Cafés et la faculté, mais dans son comportement et ses écrits. 150

*****

C’étaient les vacances d’hiver. Un événement s’était produit dans le quartier : un instituteur s’était mis en accord avec ses collègues pour créer une section de scout qui prenait en charge les enfants de différents âges. Les enfants du quartier concouraient entre eux pour s’inscrire. L’association devait se limiter à cent enfants. Son frère était en retard, donc il n’avait pas eu de chance de se joindre, il pleurait tout le temps et avait peur d’être seul dans le quartier. Sa mère l’appelait à chaque fois pour qu’il l’inscrivait au (Spout), comme elle avait l’habitude de l’appeler, il avait pu enfin après discussion avec le responsable, le faire inscrire, et il était très content.

Son petit frère, le très sympathisant du front de libération national, avait l’habitude de les divertir après chaque dîner en répétant les chants patriotiques, il leur ouvrait son cartable et en sortent des exemplaires de l’ancienne constitution et les publications du parti qu’il avait récupérées du siège du FLN du village. Il attendait avec impatience des changements dans son comportement en allant tous les jours au (Spout) comme sa mère l’appelait.

Bonanza apparaissait de nouveau avec sa petite voiture, la « Cocchinella » après une longue absence, et les enfants du quartier avaient passé cette journée à parler de « Cocchinella » comme si un Boeing avait atterri dans une ferme du village, mais Stolou Bolou éclata un jour de rire en voyant la « cochinella » et demanda à Bonanza, en se moquant : -Ma voiture tirait un camion Hino en panne et j’ai besoin de votre « cocchinella » pour tirer cet merdre. Bonanza lui répondait : « Excusez-moi, en ce moment, je m’occupe de tirer le train du Soudan en panne » !

« Stolou Bolou » s›était fait de nouveaux amis qui l›aimaient et adoraient ses aventures aux forêts et les vieilles chansons bédouines. Un jeune homme moquait de lui un jour, en disant : (Tu rampes), alors il avait compris ce qu’il voulait dire et avait répondu : (Je vais me présenterai aux élections et je serais élu contre ta volonté, j’ordonne à la commune de démolir ta vielle maison construite illégale, et à sa place, j’ordonne de construire une piscine pour les enfants du village) !

C’était « Stolou Bolou », il débarrassait les habitants du quartier de leurs soucis et faisait oublier les jeunes sans emploi, leurs douleurs et leurs désespoirs. « Stolou Bolou » était un homme courageux, il n’était pas différent dans sa volonté et sa détermination de cette jeunesse des années soixante-dix que le pays avait perdue il y a longtemps.

Ils avaient commencé l’étude et ils étaient divisés en trois groupes. La fille qui avait ruiné son esprit et son cœur, n’était pas dans son groupe. Les cours se poursuivaient jours après jour. Il passait des nuits à réviser et à se coucher tard, Il rencontrait ses amis dans la cour de la faculté et ils passaient le mois de Ramadan à parler de la situation du pays. Il se taisait et ne prononçait aucun mot, il ne faisait que sourire. Il ne sait pas comment cette vieille question lui est revenue à la tête. Ai-je un avenir ?

Sans doute est-elle le résultat de son combat quotidien avec l’hypocrisie des gens et aussi de l’extrême pauvreté qui commençait à se répandre dans le pays entier.

Alors qu’il se promenait dans la cour de la faculté, un ami venait vers lui et lui informait que la liste des résultats de l’examen du module d’ophtalmologies était au secrétariat. Il l’avait accompagné au bureau du secrétaire, ils lui avaient parlé sur l’affichage des résultats, et le secrétaire leur avait répondu qu›elles étaient catastrophiques. Des signes de tristesse apparaissaient sur son visage. Ils partaient et ici, et soudain il leur disait : Attendez un peu, il les emmenait dans un bureau et leur disait. Franchement, si vous voulez changer la note avant de l’enregistrer sur le PV, versez-moi une somme d’argent !

Il se cognait la tête et laissa son ami lui parler, tout ce qu’il avait compris de leur conversation, c’était qu’il y avait ceux qui avaient donné de l’argent pour changer leur note et être admis !

Il était choqué et ne pouvait pas supporter la situation, il sortait de la faculté et commençait à se demander dans ce long trajet menant Jusqu’à la station des bus. Tu as veillé toute la nuit et la moitié de ta santé est allée aux études et aujourd’hui, tu découvres que le diplôme dans ton pays s’achète en dinars comme on achète de la pomme de terre.

Quand il arriva à la maison, il se sentait comme s’il était dans un rêve, et ce comportement ne l’avait pas surpris, mais celui qui l’avait blessé quand il découvrait que tous les administrateurs de la faculté étaient des opportunistes, même l’âne, le directeur de la faculté originaire de la ville vertueuse !

Des jours passèrent, sa douleur s’était un peu atténuée, il y réfléchissait et se rendait compte qu’il vivait dans un pays des truands dirigé par des truands.

Ils passaient au module de dermatologie, les cours étaient bons et les professeurs aussi. La seule chose qu’il avait remarquée pendant qu’ils suivaient les cours chaque jour, c’était que son groupe composé de Boualem l’avariste, Le méchant et rusé Yasser, le croyant hypocrite Tamazir, et le bédouin civilisé, Zagrar, résumaient une image d’un groupe de personne résumant l’image une société déchirée , chacun réfléchissait à sa manière selon ses propres intérêts l’un nourrissait de la haine et des intrigues pour l’autre et souhaitait que lui seul restait sur le terrain comme un roi les commandant comme des troupeaux.

Le Parti de l’unité populaire était créé et avait ouvert un bureau dans la ville d’Oran, de même que l’Organisation socialiste des travailleurs qui révélait ses membres, son histoire dans la clandestinité et son siège. Quant aux Salafiste barbus, la barbe et le voile les avaient occupés plus que la situation du pays !

Son frère partait chaque jour au scout et il attendait un changement profond dans son comportement. À son retour, il lui demandait ce qu’il avait fait avec ses amis, mais il ne lui répondait pas, et une fois, il le força à répondre. (Nous jouons au ping-pong, aux échecs, et parfois il nous donne des leçons pratiques sur la prière). Et une fois, il leur cria aux visages : (je ne partirai plus au Spout, je l’ai détesté) !

Une conférence extraordinaire du parti du Front de libération nationale s’était tenue et le Secrétaire général avait annoncé que le front faisait face à des défis, mais les dirigeants des partis politiques d’opposition publiaient un communiqué dénonçant le monopole du pouvoir par ce parti dinosaure et sa violation des lois de la nouvelle constitution. Jusquelà, il ne comprenait pas comment fonctionnait la démocratie dans son pays, car les membres du gouvernement étaient tous du parti dinosaure, le FLN et aussi les membres de l’Assemblée populaire étaient des élus de ce parti. Même les journaux nationaux étaient affiliés au parti du FLN et la majorité des institutions du pays sous contrôle du parti. Il ne savait pas pourquoi les partis d’opposition étaient satisfaites de la décision du Secrétaire général du FLN d’affilier les journaux « Le peuple » et « Moudjahid » au parti alors que le directeur général de chacun de ses deux journaux était chargé de surveiller les autres journaux indépendants publiés par la même société d’édition et lorsqu’un journaliste interrogea le secrétaire général du Front sur le sort des autres journaux, il répondait : (Nous les contrôlons indirectement)!. Mais un scandale médiatique avait éclaté en Algérie qui avait révélé l›état de la prétendue démocratie. Le Directeur général de l’hebdomadaire indépendant « Algérie-Actualité » avait publié un éditorial critiquant sévèrement le pouvoir, et le ministère de la Culture et de l’information était empêché de publier l’article et avait publié à sa place des publicités d’une société nationale et le peuple avait découvert la farce, mais que pouvait-il faire ? Quelques jours plus tard, le dossier était fermé et le journal, quant à lui, avait changé sa façon de traiter les événements.

L’Assemblée nationale avait débattu le dossier des associations à caractère politique, et l›un des élus avait posé une question : (Pourquoi le gouvernement est d’accord pour la création de partis socialistes, communistes, laïcs, tout en interdisant la création d’un parti islamique ? Et ici, le ministre de l’Intérieur intervenait en disant : Il y a six mille associations religieuses dans le pays que nous avons tous consultés, et ils nous ont dit qu’il n’était pas légal de mélanger la politique à la religion.

Peu importe, le jour de l’examen d’ORL arriva. Il sortait en riant, et quand les résultats étaient affichés, ils étaient tous surpris. Il n’avait pas obtenu la note de passage, lui et ses amis de plus, les questions étaient faciles. Il avait découvert avec ses amis cette vérité qui l›accompagnait depuis qu›il avait mis ses pieds à la faculté et que tout le monde connaissait et avait peur de le dire, c’était le régionalisme. Ils partaient à la liste des résultats en groupe et avaient lu les noms des admis. La plupart de leurs noms faisait référence à une ville. Il avait dit à un collègue d’un ton moqueur : Il faut aller au Ministère de la Justice pour changer de nom, la réussite dans ce pays ne vient pas du travail, mais de ton origine et ils ont raison qui ont dit que votre origine est votre origine.

La plupart des médecins de l’hôpital universitaire étaient originaires de la région de Tlemcen, et la plupart d’entre eux venaient des familles d’origine turque, et ces familles avaient choisi pour leurs enfants d’étudier la médecine, seule voie de s’enrichir et de rester loin de la classe des pauvres, et leur alliance avec le pouvoir en place leur avait permis d’ accaparer cette profession, et par conséquent, elle leur avait permis de former un véritable lobby qui ne permet à personne de choisir la profession de médecin, sauf pour ceux qui viennent de cette région. Le directeur de la faculté était originaire de la ville vertueuse et la plupart des chefs de service du CHU et les chargés de l’enseignement étaient originaires de cette ville et la plupart des étudiants en étaient originaires, et en même temps, il y avait un message secret échangé entre eux sans que les autres le ressentaient et des cordes jetées à ceux d’en bas pour les tirer et les rejoindre dans un groupe Tlemcenéen fort.

À ce moment où les résultats étaient affichés, il avait montré une grande colère contre les Arabes jusqu’à ce qu’il ait l’audace de poser à ses amis dans la cour de la faculté cette étrange question : Comment un musulman qui avait passé toute sa vie dans la débauche, l’hypocrisie, le pillage et la corruption peut entrer au Paradis selon vous, et Pasteur et consorts, qui ont sauvé des millions de personnes, musulmans et non musulmans, de la mort, leur abri est l’enfer ?

Et ici, ses amis baissaient la tête et le silence était le maitre. Vraiment, c’était une question étrange, mais c’était la réalité. Il attendait la réponse, et chaque fois qu’il rencontrait ses amis, il sentait que sa question se posait sur eux de nouveau, alors ils baissaient la tête et restaient silencieux !

Les cours de l’épidémiologie lui révélaient la dégradation que commençait à connaitre la société algérienne et la détérioration du niveau de vie et dans la dernière séance, les professeurs étaient convaincus que l’avenir était sombre, seuls le président de la République, les ministres, les chefs d’entreprises et les chefs des départements pourront y échapper. Quant au module de la médecine légale, Il lui avait fait découvrir un professeur, mais aussi un artiste et un penseur, Hanouz, avec son génie, il transformait ses leçons en une pièce de théâtre, mettant en scène les étudiants. Il se tenait souvent devant un étudiant et lui disait : Ne pensez pas que cette information est disponible dans les livres Écris, mon fils) ou à autre étudiant : La médecine est un art comme l’art de cuisiner, sais-tu cuisiner ?

C’était l’été et la chaleur était infernale, il était perdu et épuisé, il comptait les jours et attendait avec passion le dernier jour à la faculté.

Et la date décisive arriva. C’était le dernier jour du module de médecine de travail. Il regardait cette fille qui était assise au premier rang. Il la contemplait. Elle tournait vers lui et souriait. Ils s’étaient rencontrés le jour de l’examen. Ses amis lui avaient demandé son adresse. Il leur avait donné et ils se séparaient.

Il marchait seul dans les rues de son village et n’avait rien trouvé d’intéressant. Il était très impressionné par un jeune homme sans emploi assis dans un café qui lui avait dit : Le changement dans ce pays est impossible. Ce peuple s’est transformé en un troupeau qui ne veut plus le changement et il n’oubliera jamais quand il lui avait dit : Ceux qui portent Le kamis, la barbe et fréquentent les mosquées, ce n’est pas par conviction, mais un moyen avec lequel ils peuvent réaliser leur but et à quel point un homme est formidable quand il est comme eux, mais avec de bonnes intentions et de la bonté et ne s’’intéresse à personne d’autre que Dieu le Tout-Puissant !

*****

Il faisait chaud et la date de l’examen de rattrapage du module de ORL se rapprochait. Il passait des nuits à réviser ses leçons, le jour de l’examen, il avait ramassé ses cahiers et livres et partait à la faculté, les questions étaient faciles.

La température élevée poussait les gens à aller à la mer, les rues de Gdyel étaient très actives le matin quant à l’aprèsmidi, ils devenaient quasiment vides sauf pour quelques jeunes hommes qui avaient préféré jeter leurs marchandises par terre le long de la route menant vers Kristel.

Il avait changé de comportement, il trouvait une liberté absolue. Il sentait qu’il était lié par quelque chose à son intérieur, qui l’empêchait de sortir de son village. Il posait toujours cette question : Qu’est-ce qui se dresse contre ma liberté, est-ce la peur, ma personnalité, les études, ou autres choses dans mon cœur que je ne connais pas ?

Il se souvenait bien du jour où il partait à Kristel avec son ami Mustapha. Pendant que son ami nageait, il profitait des belles vues de la mer, les montagnes et l’horizon bleu étendu devant ses yeux. Et un vent léger soufflait, il avait une sensation étrange, il avait l’impression qu’il lui portait un message, il se dirigea rapidement vers son village, laissant son ami confus.

Il se rendait au service ORL, tous les jours, pour voir le chef du service dans son bureau qui recevait ses collègues alors que les étudiants entassés à la porte du service comme des moutons demandant à certains travailleurs du service si les résultats de l’examen étaient disponibles. Les semaines passèrent et les étudiants de son groupe qui n’avaient pas des examens de rattrapage avaient commencé à travailler comme interne à l›hôpital.

C’est ainsi qu’il termina ses études, combien était dures, fatigantes, ennuyeuses, combien des faits lui étaient révélés. 

Il avait senti qu’il commençait à sortir du monde des murs, des chaises, des papiers et des points d’interrogation vers un monde plus vaste, plus beau et plus clair. Il avait porté les registres de toutes les années universitaires et les avait rassemblés dans un grand sac et les avait jetés dans l’une des pièces de leur maison. Certaines dont il n’avait pas besoin, il les avait brûlées dans leur jardin.

Il ressentait un grand vide et les jours qui se succédaient lui révélaient à quel point ils tuaient facilement leur temps. Il s’était retrouvé seul dans son village, tous ses amis était occupé à cause de leur travail, et il trouvait du plaisir quand il sortait au milieu de la nuit de leur maison et dirigea vers le centre du village. C’était le silence et le mouvement des feuilles des arbres quand Souffla, les brises froides le réveille. Son comportement avait semé la confusion parmi ceux qui le connaissaient. La vie est belle la nuit, mais elle perd tout son sens quand les enfants d’Adam envahissaient les routes et que les cafés se remplissaient de chômeurs, la fumée des machines irritait le nez et le bruit donnait mal à la tête.

Tantôt, il montait sur le toit de la maison pour contempler les étoiles et tantôt les lumières émanant des fenêtres des immeubles lointains, parfois il regardait de la terrasse de sa maison sur leur rue et admirait le silence.

C’était le mois d’août 1989, la température était très élevée et il avait commencé à avoir des problèmes avec sa famille, il faisait parfois une dépression nerveuse, ce qui était évident à travers son comportement en marchant seul dans les rues. Il marchait, puis s’arrêtait, ensuite marchait au bout d’un moment. Des amis de son père lui avaient transmis cette remarque, son père l’avait grondé.

Ils avaient été réunis dans l›amphithéâtre, le responsable pédagogique de l›institut lisait la liste des noms, il était assis au dernier rang, attendant son nom. Il avait choisi le service de chirurgie de l’hôpital (Al-Mohgoun).

L’hôpital El-Mohgoun se situait à une trentaine de kilomètres du CHU. Il avait préféré rester loin des pharaons qui étaient accrochés Longtemps à leurs postes, aidés par un système de santé malade, une administration corrompue et un régime politique démodé guidé par un parti unique.

Ce matin-là, il avait pris son cartable en direction de la gare routière. Ses vêtements neufs et son cartable attiraient l’attention à tous ce qui le connaissaient dans son village et constataient un profond changement dans la forme de cet homme, était-ce le reflet d’un changement de ses pensées, ou était-ce en rapport avec sa nouvelle situation ?

L’hôpital était situé à l’extérieur du village El-Mohgoun ex. Saint Léon dans une zone isolée et calme. Il comprenait quatre services : Le service de chirurgie, le service de radiologie, le service de pédiatrie et le service d’obstétrique et la plupart des travailleurs habitaient leur village ou El Mohgoun appelé aussi Sidi Bouznad en raison de la présence du tombeau du Saint. Il se souvenait encore quand lui enfant et sa grandmère étaient allés au sanctuaire, puis il se tenait devant un mur qu’il escalada, et un cimetière lui apparaissait. Il ressentait une peur et descendait en courant vers Sa grand-mère et l’avait exhortée à rentrer chez eux, car il avait entendu des enfants dire que ces morts se réveillaient la nuit. 
Le service de chirurgie générale était divisé en deux sections, une pour les femmes et une autre pour les hommes. Ils étaient huit internes, toutes des femmes, et était le seul homme parmi eux. Ils entraient au bureau du chef de service le premier jour qui était assis, écoutant des chansons émises par la radio qui l’a posé sur son bureau, il leur avait donné des formulaires qu’ils avaient rapidement remplis, puis avait commencé à lire chaque formulaire et à commenter, critiquer, donner des conseils parfois.

À travers ses mots, il a compris qu’il était très passionné de l’occident, Il souhaitait leur présenter à travers ses expériences quelques problématiques qu’ils rencontreront à différents niveaux au cours de leurs exercices. Alors, il se tournait vers lui et lui disait en regardant le formulaire : Tu habites au rue Saint-Germain, je te conseille, Monsieur, d’aller à SaintGermain à Paris, c’est mieux pour toi !

À cette époque, ils ne s’attendaient pas à ce que les événements s’accéléraient à ce rythme, mais il y avait des personnes qui osent immigrer tout simplement parce que les premiers signes de l’effondrement d’un pays étaient apparus, et les premiers de ces signes étaient le chômage, le manque de liberté et la perte de confiance à un régime totalitaire.

Il avait choisi le service hommes, il était le seul dans le service, il avait commencé à travailler dur et activement. Il créait un dossier pour chaque patient qui était entièrement interrogé et examiné, avec des analyses de sang et des clichés, puis il le présentait lors de la visite du matin aux collègues, puis ils fixaient le jour de l’opération selon un programme hebdomadaire. Il n’avait pas eu le temps de suivre ce qui se passait sur la scène politique, Chaque mois des dizaines de partis politiques s’ajoutaient à la liste des partis agrée par l’état. Leur nombre à cette époque s’élevait à une soixantaine, il suffisait d’écrire un programme politique et d’y aller avec dix personnes soutenant le parti et l’état versera une somme de cent millions de centimes. La plupart d’entre eux prenait l’argent et on n’entendait plus sur son parti, d’autre part des coopératives de jeunes étaient créées pour contourner le problème du chômage, la banque donnait à ses jeunes seulement quarante millions de centimes pour créer une coopérative avec un taux d›intérêt élevé.

Le nom de ce jeune homme du village entra dans l’histoire. Il avait créé une coopérative agricole et avait demandé à la banque de l’emprunter la somme convenue, et après étude de son dossier, la banque lui avait crédité environ quarante millions centimes. Il avait acheté un tracteur, mais le prix élevé des semences et le taux d’intérêt accumulé l’avaient obligé à vendre le tracteur. Il avait converti ensuite le montant restant en devises puis avait obtenu un visa de l’ambassade des ÉtatsUnis et s’était envolé !

Les journaux et la télévision commençaient à ouvrir leurs portes aux politiciens pour critiquer la situation du pays et proposer des solutions. Le régime était le premier accusé et sa victime était le peuple et le traitement résidait dans la poursuite d’une démocratie correcte en éloignant le parti du Front de libération du pouvoir dont sa mission était terminée, mais ce dernier avait pu s’éloigner des feux des partis politiques et de s’adapter intelligemment à la situation et de transformer l’opposition au pouvoir en opposition à l’opposition, l’opposition était de lui et pour lui.

Beaucoup d’hommes politiques tombaient dans le piège qui leur était tendu, ainsi la langue de bois du régime d’antan qu’ils critiquaient devenait leur langage et la pensée unique se nichait encore dans leur cerveau, et l’alternance au pouvoir laquelle ils réclamaient n’était qu’une illusion. Tous les partis étaient tombés dans le piège et avaient commencé à mettre en œuvre sans ressentir la politique de destruction de tous les symboles du régime, mais en fait ils se détruisaient euxmêmes. Le peuple se réjouissait quand ces chefs de parti se mettaient en colère contre le régime, mais il n’aimait jamais que ces chefs gouvernaient le pays.

Le peuple cherchait une opposition radicale émanant du peuple qui les faisait oublier des pratiques de l’ancien système et malheureusement, ils ne l’avaient trouvé que dans les discours de chefs du Front islamique du salut. Le FIS avait un programme politique basé sur le changement radical, mais le parti n’était pas cohérent et son corps était imprégné d’éléments étranges qui vont le détruire plus tard.

Il considérait que l’agréation de ce parti par le régime n’était pas pour faire plaisir aux islamistes, mais dans un but précis et selon un plan préparé et le jour viendrait lorsque les partisans de ce parti deviendront comme un troupeau de bétail sans berger, tous les loups se rassembleraient autour pour le dévorer. Il disait aux islamistes trop excités que le régime ne permettrait pas à leur parti de gouverner même s’il gagnait de manière légitime, sinon il acceptait de partager le pouvoir avec eux au cas où il sentait sa fin.

Il ne visita pas la ville d’Oran pendant un certain temps et se contenta de rester dans son village. De retour du travail, il faisait un petit tour au centre du village, puis retourna avant le coucher du soleil.

A cette époque, il avait commencé à lire le journal Al-Mounkid du Front islamique. Au fil des jours, cet hebdomadaire avait pris la première place dans les journaux. Les exemplaires s’expiraient rapidement, la plupart des articles étaient politiques, dirigés contre le gouvernement et dans chaque édition, il y avait un article du chef du parti.

En parallèle, des formulaires d’adhésion au parti avaient commencé à être distribués ici et là et des bureaux étaient créés dans la capitale et il était temps d’ouvrir des bureaux dans les autres départements et les communes. Il voyait des bulletins d’adhésion arrivant jusqu’aux cafés, les hôpitaux et les écoles, et en peu de temps, le Front islamique du salut dépassait le Front de libération en nombre d’adhérent de trois fois ou plus.

Un jour d’hiver de l’année 1990, son ami Bouznad lui avait dit qu’une réunion s’était tenue à la mosquée Hamza, à l’issue de laquelle Abdel Kader Hosni avait été nommé comme chef du bureau exécutif du parti et les deux enseignants, Omar Baloula et Mohamed Bourezk, comme adjoints du chef de bureau. Son ami Bouznad lui avait raconté qu’il était parmi ceux qui avaient rejeté la façon dont le bureau était créé et dans le même réunion les candidats aux élections communales et législatives étaient désignés sans concertation des autres membres comme s’il s’agissait d’une sorte de répartition des postes entre amis, il n’avait qu’à prendre ses chaussures et avec quelques personnes en colère et s’enfuir.

La télévision évitait chaque fois de parler de ce parti dans ses bulletins d’informations, et quand elle en parlait, elle le surnommait (le Front National du Salut), les images diffusées des rassemblements du parti étaient rares, mais les spectateurs remarquaient le large public qui assistait à ces rassemblements.

Un jour, il alla au centre du village et rencontra son ancien ami de collège Omar Baloula, et ils avaient parlé des derniers développements politiques. Il lui avait posé des questions liées au parti, ses réponses n’étaient pas convaincantes et il essaie chaque fois par divers moyens de changer le cours de la discussion. Il lui racontait chaque fois le nombre d’adhérents et la tâche qui lui était confiée, comme Vice-président adjoint. Il s’attendait toujours de lui qu’il lui posa une question sensible, et un jour, la question sortait de sa bouche : (Pourquoi tu n’adhères pas, es-tu arrogant à notre égard avec ta profession, tu veux être un médecin laïque). Il attendait cette question depuis longtemps et il s’était souvenu de la réponse de son frère à la question à propos de Baloula : -Omar Baloula est membre du bureau exécutif du Front. Il bouge beaucoup ces jours-ci ?

-Il a recouru à l’islamisme après que toutes les portes lui ont été fermées au nez. Il cherchait des devises pour quitter le pays et quand il était incapable, il commençait à écrire des lettres aux pays du golfe, peut-être qu’ils l’accepteraient pour enseigner dans leurs écoles, mais il s’est retrouvé pris au piège entre les murs du village, alors il a choisi cela, non par conviction, mais parce qu’il est assoiffé du pouvoir !

Saïd avait rempli le formulaire d’adhésion et le lui avait remis. 

La première réunion officielle du bureau exécutif a eu lieu. Il ne savait pas ce qui s’y était passé, mais il avait tout découvert plus tard.

À cette époque, alors qu’il passait tous les jours à côté du siège du parti du Front de Libération national, il trouvait sa porte fermée, et en quelques jours de la semaine le voyait ouvert et un jeune homme se tenait à son entrée. Le siège parait abandonné et il sentait comme si un empire était tombé. La plupart des militants du FLN y avaient quitté et certains d’entre eux avaient laissé pousser la barbe et commencé à se rapprocher des membres du Bureau du Front Islamique du Salut pour rejoindre leurs rangs. Ils se rendaient compte que le front islamique avait besoin de personnes ayant une expérience dans l’exercice politique et l’expérience de s’asseoir sur la chaise du futur maire de la commune !

Il avait l’habitude de rencontrer Omar Baloula tous les jours et le voyait facilement se faire de nouveaux amis qui se réunissait autour de lui en raison de son poste qu’il occupait au bureau exécutif du parti, il avait l’habitude de lui parler sur le programme politique du parti, mais Omar Baloula ne lui parlait que des élections, il lui demandait la raison du retard du congre du front, alors lui parlait toujours des élections et une fois, il lui avait dit en riant : tu verras le jour des élections !.

Baloula avait pu faire connaître le nom de ce médecin qui avait rejoint les rangs du front. De simples gens éduqués s’interrogeaient, réfléchissaient et s’adhéraient au parti !

Le bureau exécutif était composé de cinq membres, il n’en connaissait que trois, qui étaient Abdel Kader Hosni le chef du bureau et ses adjoints, Mohamed Bourezek, et Omar Baloula, puis il avait ensuite fait la connaissance d’autres membres.

Une fois, Baloula l’avait appelé la nuit et lui avait dit qu’il voulait lui parler demain le soir. Le lendemain, après le coucher du soleil, il l’avait conduit dans un endroit isolé. Baloula souriait et lui disait : -Nous avons convenu de former un Conseil consultatif de trente membres. Le Bureau Exécutif vous a proposé d’en faire partie en raison de votre bonne moralité et de votre qualification. Saïd le regarda dans les yeux et lui disait : -Si c’est ta décision, je refuse, mais si c’est la décision du bureau, alors c’est un honneur Pour moi, c’est une grande responsabilité. Tout ce que je vous demande, c’est de m’encourager. À propos du congrès du parti, il avait répondu en riant et en frappant sa poitrine : -je suis l’adjoint du président du bureau, je fais ce que veut. Ici, Saïd avait montré des signes de colère, alors il avait adouci un peu ses propos. Ils s’étaient séparés, il avait senti quelque chose de bonheur, mais il avait eu mal aux pieds, il s’était dit : Oh mon Dieu, si Je le ne mérite pas, alors ne me torturez pas.

Une semaine plus tard, le bureau exécutif avait chargé un membre du conseil de louer un bus pour assister à un grand rassemblement du front dans la ville de Relizane à l’ouest du pays, et il devait partir. Sur leur chemin, il suivait par la fenêtre les collines et les plaines. Parfois le bus s’arrêtait dans une ville pour accomplir les prières ou acheter de la nourriture, Des convois de voitures des Salafistes barbus passèrent, ils les saluaient et leur faisaient signe avec leurs mains comme s’ils les connaissaient depuis un siècle.

Il arriva à la maison à minuit et ici sa famille s’était retournée contre lui. Son père l’avait grondé, et lui avait dit : Qu’est-ce que tu as gagné, rien. Je ne veux pas être un pont par lequel un tel peut passer !

Un jour, il avait appelé Baloula au téléphone concernant les dernières nouvelles du parti et sa réponse était comme d’habitude : -Si Dieu le veut, si Dieu le veut, le jour des élections, vous verrez ! Il ajouta : -Une réunion aura lieu dans la maison de l’Imam Abdul Kader. Demain après le coucher du soir.

Ils montaient dans une ancienne voiture de marque Citroën, deux Chevaux dans l’obscurité totale et il avait un sentiment étrange quand il était assis à l’arrière. Ils entraient dans la maison et avaient fait la connaissance des trente membres du Conseil consultatif.

Le chef du bureau avait pris la parole et il avait parlé du parti puis avait laissé la parole aux membres du bureau exécutif. Il était isolé dans un terrible silence, il avait conclu du discours que certains membres, sinon la plupart d’entre eux, parlaient juste pour montrer leurs capacités de devenir candidat aux prochaines élections communales. Il suivait la discussion entre les membres et il savait qu’elle se terminerait inévitablement au point sensible qui était les élections communales et il y était parvenu, mais le chef du bureau exécutif intelligent avait pu contourner la question et dévoiler un plan qui était préparée depuis un certain temps sans consultation des membres du Conseil. Il disait : -Nous avons choisi Abd al-Rahman pour les élections législatives. Il avait justifié son absence par sa préoccupation de la recherche -Et nous avons choisi l’instituteur Bachir pour les élections communales. Il disait que C’était fait le premier jour de la formation du Bureau Exécutif. Ainsi, les principales tâches étaient réparties sans consultation et sans discussion, comme si les membres du Conseil consultatif n’étaient que de simples légumes sur le coucous et qui n’avaient de rôle que de remplir en nombre le parti.

Il regarda les visages et les trouva tristes et le silence resta maître de la situation. Falah, qui était à côté de lui, le regardait et lui disait : -Nous marchons dans la même ligne parcourue par le FLN.

Falah était un homme audacieux qui ne craignait personnes. Saïd avait fait sa connaissance grâce à son ami Bouznad. Il le respectait beaucoup, mais un jour, il était enlevé de sa maison pendant la nuit par des inconnus et disparait de vue.

À ce moment-là, il avait réalisé beaucoup de choses, tout le monde avait parlé et il restait silencieux et l’un des membres avait demandé au chef du bureau de lui donner la parole. Il avait dit : -Premièrement : Nous devons travailler, car dans le travail, on reconnait le vrai militant. Deuxièmement : Je propose la mise en place d’une Commission de Discipline dont la mission est de surveiller le comportement des membres et de les sanctionner en cas de leur violation des règles du parti.

Quant au premier point, le président avait mal compris son idée, et pour le deuxième point, et afin de se distancer ainsi que ses adjoints de tout suivi ou critique, il avait répondu que le Bureau Exécutif est le seul habiliter à surveiller les actions des membres. Il avait donc tout monopolisé avec son groupe.

Il avait vu sa marginalisation, intentionnellement ou non, et il avait du mal quand il saluait Abd al-Rahman, mais celui-là ne lui répondait pas. Comme s’il s’imaginait que Saïd était venu au Conseil Consultatif par cupidité, mais la chose que Saïd avait conclue à travers certains rencontres qu’Abd al-Rahman était un gentil mouton hier, mais aujourd’hui, il devenait un crocodile.

Lors de la deuxième réunion, tout le monde avait parlé et il avait préféré le silence comme d’habitude. Lors de la troisième réunion, le chef du bureau et Abdel Rahman étaient absents et l’adjoint Bourazk et son assistant Baloula avaient pris la parole. Ils révélaient les membres des huit comités et ils l’avaient mis dans le comité des femmes. Des signes de colère apparaissaient sur son visage, et il avait dit à Baloula : 
-Expliquez-moi les tâches du comité des femmes ?

Il eut un rire étrange et se retournait pour demander de l’aide à l’adjoint Bourazk. Il parlait mais il ne comprenait rien. Ce qu’il avait compris, c’était que les paroles de Bourazk étaient venues l’assurer que c’était un plan orchestré auparavant, et il l’avait interrompu (donc je dois être en contact permanent avec les femmes). L’homme se trouva encerclé et disait : Oui.

A ce moment-là, il se souvenait des paroles de son père : (Qu’est-ce que tu as gagné, rien. Je ne veux pas être un pont par lequel un tel peut passer.

-La répartition des fonctions doit être basée sur trois points essentiels qui sont l’expérience, les connaissances et la profession. La santé représente une préoccupation majeure des habitants du village alors pourquoi ne pas être membre du comité social et aussi pourquoi privez-vous ce comité d’un élément capable de se porter volontaire au profit des patients nécessiteux.

Omar Baloula avait ressenti un grand embarras Il s’est adressé à Baloula : -Si vous me mettez dans ce comité, n’oubliez pas de mettre mon nom entre parenthèses. Puis, il ajoutait : - Dans quelle commission serais-je, si le candidat du du parti remporte les élections, alors je remets ma démission pour ne pas avoir d’autres buts et intentions.

Il avait laissé le groupe dans un tourbillon, ils aiment parler des élections. Et voici Bourazk et Omar Baloula hochent la tête, leur plan l’avait échoué et il avait révélé aux membres du Conseil consultatif que ces deux personnes n’étaient absolument pas qualifiées pour assumer une telle responsabilité, leur principale préoccupation était de courir derrière les postes, d’être dominant et d’en tirer profit.

Chez lui, il se souvenait des paroles de son ami Falah, il décidait de mettre fin à une situation qui commençait à apparaître confuse.

Le soir, il partait chez Omar Baloula, il frappait la porte et ne l’avait pas appelé comme d’habitude afin qu’il ne reconnaisse pas sa voix et se cachait. Il sortait et était étonné. Il lui disait : -Mon ami, je vous ai indiqué de mettre mon nom entre parenthèses. Tant que mon nom est entre parenthèses, je vous demande de le supprimer immédiatement.

Il ajoutait : -Sans aucun doute, vous en trouverez un qui peut occuper ce poste. 

Baloula le regardait d’un air méprisant, Saïd avait senti en cette nuit pluvieuse qu’un loup lui parlait, mais il sentait en rentrant chez lui de la paix et de la joie.

*****

Combien il se sentait malheureux quand il voyait ses compatriotes se bagarraient pour décrocher un siège à l’assemblée communale. Ils bagarraient avant dans les souks du paysan appelé Souk El Fellah au temps du parti unique pour gagner un sac de pommes de terre ou un morceau de fromage importé. Le comportement n’avait pas changé, cependant les formes avaient changé. Le système dictatorial avait longtemps monopolisé le pouvoir en distribuant les postes de responsabilités à ses proches. Néanmoins, aujourd’hui et avec la nouvelle ère, toutes les portes devenaient ouvertes et l’homme qui cherchait un poste de responsabilité, il ne pouvait être soutenu que par ses proches, son clan et les habitants de sa région.

Combien lui faisait mal lorsqu’il se souvenait les jours au sein du Conseil consultatif, lorsqu’il en était membre. Ses paroles qu’il avait prononcées lors de leurs réunions le traquaient pendant des années et il n’avait rencontré d’épreuves et l’affliction, sauf ceux qui étaient restées silencieux et même marginalisés, et n’avaient montré à aucun moment leur soif au pouvoir et était au premier rang de ces amis, Bouznad, qui était kidnappé chez lui la nuit et était abattu par des inconnus.

Il n’avait pas changé son comportement avec son nouveau poste et il avait conservé son amitié avec les fisistes. Il ressentait une douleur quand les images des réunions des frères du parti se défilaient devant lui et ses interventions. Ces mots qu’il avait prononcés lors de sa dernière réunion n’arrêtaient pas de résonner à ses oreilles comme une cloche. Elles le poursuivaient au jour le jour jusqu’à ce que le deuxième stage d’internat vînt le tirer du désarroi.

Il choisissait d’effectuer le stage à la polyclinique Avicenne située dans le quartier de Victor Hugo, loin de L’hôpital, où il trouvait beaucoup de liberté, contrairement à l’hôpital, lieu de pression et la tyrannie des chefs de service. Il descendait du bus des transports en commun à la gare « les castors » et se rendait en marchant à la polyclinique, située à environ un kilomètre. La route qu’il fréquentait lui rappelait les manifestations du cinq octobre, où des chars étaient des deux côtés de la route, des soldats debout le long de celle-ci attendant celui qui leur jetait les pierres ou saccager une agence ou participer à une manifestation.

La première personne à venir l’accueillir à la polyclinique était un psychologue. Ils sortaient ensemble après leur travail et se promenaient jusqu’à ce qu’ils se séparaient, mais une fois, il lui demandait : -je voudrais connaitre votre origine ? Il répondait : Oran. Il était surpris -J’ai pensé à travers ton visage que tu es kabyle ! Depuis cette question, l’homme ne l’attendait plus après avoir fini leur travail !

Durant son stage à la polyclinique, il découvrait deux choses : le retour et la recrudescence des maladies infectieuses comme la tuberculose, la méningite et la typhoïde et l’origine des habitants du quartier. La polyclinique était située dans le quartier Victor Hugo. Il avait constaté que la plupart d’entre eux étaient originaires de la ville de Mascara vivant dans des conditions Misérable. Il leur arrivée une histoire drôle et inacceptable à la polyclinique. Pendant qu’il travaillait, une fille voilée était entrée à la salle de consultation et quand elle voyait un homme médecin. Elle demandait de quitter la salle pour voir une femme médecin pour l’examiner. Il était surpris, mais avec le temps, il avait compris que cela était le fait de la nouvelle situation politique et la tendance de l’islamisation de la société. Cette situation s’était répétée dans sa vie professionnelle et devenait normale pour lui, car il découvrait que ces gens-là vivaient dans l’ignorance et pour lui, il était plus facile de déplacer une montagne que changer la mentalité d’un citoyen vivant dans un pays enfermé sousdéveloppé.

Il avait l’habitude de rencontrer ses amis, Bouznad et Belkadroussi le soir. Ses amis ne savaient pas qu’il était membre du Conseil consultatif. Il ne leur avait jamais parlé. C’était considéré comme un secret qui devait être gardé pour lui. Leurs discussions tournaient autour des rassemblements tenus par le front et les manœuvres du régime orchestré contre ce parti, les personnes nommées à la tête des bureaux exécutifs et les nouvelles rapportées par les journaux sur ce qui se passaient dans les coulisses du régime en place.

Un jour, son frère lui avait informé que le Parti d’avant-garde socialiste allait ouvrir un bureau dans le village dirigé par Dakiche, un des habitants de son quartier. Il avait l’impression que Lénine sortait de sa tombe pour vivre dans le village et il se rappelait quand il était étudiant à la faculté, comment il se tombait entre ses mains un journal secret de ce parti communiste. Il parlait à ses amis à la faculté, et ils se taisaient par peur.

Dakiche vivait à quelques mètres de leur maison et c’était un homme connu du village travaillant dans une entreprise nationale. Grâce à ses contacts avec les anciens habitants du village, il avait pu rassembler autour de lui des jeunes hommes, pour la plupart des chômeurs et des commerçants et quelques syndicalistes. Dakiche tenait la première réunion du parti dans la salle de cinéma. La réunion avait réuni des membres du bureau local et des militants du parti et quelques curieux, ainsi que des membres d›autres partis dont le seul souci était d’arrêter l’avancée des islamistes. Dakiche avait su attirer l’attention sur son parti en se concentrant sur les problèmes quotidiens des citoyens, tels que le chômage, la pauvreté et l’entrée des étrangers dans le village, qui, selon lui, avaient profité du nouveau parti, le Front islamique du salut, leur permettant de s’intégrer facilement et de contrôler rapidement le village et dominer la population. Il montrait sa colère contre les anciens maires du village à l’époque du parti unique en se moquant d’eux. Son discours contenait beaucoup de critiques et de la nostalgie au passé du village et aussi beaucoup d’anecdotes.

Il y avait de grands changements dans la radio depuis l’installation de l’écrivain Taher Ouettar au poste de directeur général de la télévision et la radio, et ils commençaient à suivre des débats entre les chefs des partis et aussi des émissions de dialogues animés par le jeune journaliste Mourad Chebine en présence des représentants de la société civile et un président d’un parti politique. L’émission de ce jeune journaliste était très populaire et durant sa diffusion, les Algériens laissaient les chaînes étrangères pour regarder l’émission et à travers, le peuple sentait un début de liberté d’expression. C’était la présence du chef du Front Islamique du Salut à l’émission qui attirait plus l’attention. Lors de l’émission, les rues se vidaient du monde.

Le journal télévisé de vingt heures passait plus d’une heure à parler sur les rassemblements des partis politiques qui se tenaient à la fin de chaque semaine et les téléspectateurs regardaient la foule qui assistait aux rassemblements du front, qui se tenaient dans les stades pour accueillir le plus grand nombre de personnes possible. Quant aux rassemblements des autres partis, ils se tenaient dans des salles de cinéma et des salles de fête en raison du nombre moins important des sympathisants.

Les quotidiens rapportaient tout du front et exploitaient toutes les circonstances inappropriées pour provoquer les sentiments des islamistes, les inciter, les accuser de violence et de ne pas porter de projet politique et économique pour faire avancer le pays et le sortir de sa crise. Ces journaux avaient accusé le front de mettre en place une police parallèle pour lutter contre les délinquants et collecter des dons en faveur des activistes en Afghanistan et au Cachemire, et avoir reçu des fonds de l’étranger. Il n’y avait pas de preuves, c’était une tentative d’arrêter l’avancée du parti en le plongeant dans des crises internes et en le confrontant avec le régime en place.

Hamrouche qui était responsable de la sécurité présidentielle, avait réussi à devenir l›un des plus proches et homme de confiance du chef de l›État. Le secrétaire général du parti critiquait tout le temps le gouvernement de Kasdi Merbah, car il souhaitait que les réformes s’avançaient à grande vitesse alors que Merbah retardait les décisions et voulait échapper à une explosion sociale imminente. Son gouvernement faisait partie des critiques lancées par des partis et des journaux manipulés par des hommes de Hamrouche et l’occasion était venue pour remplacer le Premier ministre.

Hamrouche devenait premier ministre, mais son programme politique et économique basé sur les réformes était très critiqué par les conservateurs du Front de libération nationale qui y apercevaient une déviation aux principes de la révolution, les moudjahidines dont leur ministère l’avait remplacé par une simple organisation et aussi les islamistes qui voulaient sa tête.

Le week-end était consacré à des manifestations de protestation pacifiques. Les communistes et les syndicalistes profitaient de ces manifestations pour exiger une augmentation des salaires des travailleurs, l’arrêt des licenciements et les négociations que le gouvernement envisageait avec le Fonds monétaire international pour rééchelonner ses dettes ainsi que la reconnaissance officielle de la langue amazighe et d’arrêter l’utilisation des mosquées par les islamistes à des fins politiques. Quant aux islamistes, ils avaient poussé les organisations estudiantines et les associations islamiques à défiler dans les rues et demander la fermeture des maisons closes et les bars.

À cette époque, des formulaires d’immigration vers les États-Unis d’Amérique arrivaient dans le village. Les jeunes les remplissaient dans l’espoir d’immigrer vers le nouveau monde. Les journaux publiaient des annonces d’agences américaines et canadiennes et les adresses d’avocats spécialisés en immigration. Ils avaient également entendu parler de l’arrivée d’un bateau australien au port d’Alger pour embarquer des Algériens vers ce pays, mais le gouvernement algérien l’avait empêché. Certains partis politiques avaient profité de cette situation et de l’engouement des jeunes pour réaliser leurs rêves, tout comme un parti politique qui revendiquait sa solidarité avec la jeunesse algérienne qui publiait dans un journal une annonce informant son intention de louer un avion Boeing pour le transfert gratuit des Algériens souhaitant vivre en Afrique du Sud !

La situation sociale et politique se dirigeait vers la pourriture et les signes d’une explosion se profilaient à l’horizon. Il n’y avait pas d’autre issue que d’immigrer par tous les moyens, mais il y avait des jeunes qui avaient risqué leurs vies en escaladant un navire de marchandise et passer illégalement en Europe.

Son ami, Smail, était heureux d’acquérir un formulaire, de le remplir et de l’envoyer par voie postale en attendant une réponse. Après des mois, il ne recevait aucune réponse comme la plupart des jeunes du village. Ce phénomène d’immigration atteignait même la catégorie des intellectuels, des médecins et des universitaires. 
Il commençait son deuxième stage à la Clinique Saint-Anne, spécialisée en gynécologie obstétrique, située au centre de la ville d’Oran. Durant ce stage, il faisait connaissance d’un ami Ali Chafi et d’un Africain de Haute-Volta. Les trois avaient formé un excellent groupe de travail. Chez eux, son frère Habib avait intégré l’Institut de formation professionnelle à Oran. Il se levait tôt et revenait quelques heures après sa sortie de la maison. Il lui demandait pourquoi, et il lui répondait que l’institut n’avait pas de bois pour travailler, et ils devaient venir demain matin, peut-être le trouveront. L’innocence de son frère et sa peur de l’avenir le poussait à se rendre tous les jours à Oran et à revenir à la même heure sans résultat pendant deux mois. À son retour, il retrouvait son ami Dahmane dans son épicerie pour s’amuser et oublier les ennuis du quotidien, parfois sa colère le poussait à frapper son petit frère Zouhair avec un bâton et parfois, il prenait le ballon et le frappait fort contre le mur plusieurs fois. Par ce comportement, il cherchait à se débarrasser des soucis qui le poursuivaient, à savoir le chômage, il voulait se venger de lui. Le régime dictatorial durant trois décennies avait produit une situation catastrophique qui ne méritait rien d’autre que la confrontation. Saïd sentait malheureux quand il le voyait dans cet état, il lui conseillait plus tard d’aller faire son service militaire.

Au fil du temps, Bouznad devenait pour lui non seulement un ami, mais aussi un frère. Il découvrait en lui sa sincérité et son courage et sa modestie. Saïd lui parlait un jour du Conseil consultatif du Bureau Exécutif, il ne se souciait pas de ses paroles, car il savait dès le premier instant la manière dont les choses étaient arrangées. Il gardait les secrets des autres, mais son point faible était qu›il ne gardait ses secrets malgré les conseils répétés de Saïd.

Le bureau exécutif du parti changeait de siège. Dans le passé, le bureau était situé dans la résidence d’un membre du conseil consultatif. C’était un vieil homme digne, mais maintenant, il se situait dans le centre du village près de la station des bus. Les autres partis n’avaient pas encore ouvert de bureau et préféraient travailler dans la discrétion. Chaque soir, il se rendait avec son ami Bouznad au bureau. Ils discutaient avec les militants ou Ils lisaient le journal du parti et une petite caisse destinée aux dons était placée sur la table. Concernant son travail, il avait terminé tous les stages et entamé la dure préparation du concours de post-graduation pour devenir médecin spécialiste. Il se levait tôt, il buvait son café apporté par sa mère, puis ouvrait ses cahiers et ses livres et commençait à réviser jusqu’à l’après-midi, il arrêta de réviser, ensuite sortait respirer un peu dans son village jusqu’au coucher du soleil. Après, il se rendait à la mosquée Hamza où ses amis Bouznad, Belkdroussi et Jaloul l’attendaient. La mosquée était le lieu de rencontre des sympathisants du parti. L’imam Abdoul Kader, qui avait l’habitude d’organiser les réunions dans sa maison la nuit, prononçait un bref discours, puis il diffusait sur un magnétoscope quelques Rassemblements du parti. Et après, tous les trois tenaient une petite réunion à l’extérieur de la mosquée pour parler de la situation du pays et les derniers développements. Après son retour à la maison, il ouvrait de nouveau ses livres pour réviser jusqu’à une heure du matin. Sa préparation au concours avait coïncidé avec le début de la campagne électorale à la télévision et à la radio. Il voyait des jeunes dans la mosquée et le bureau exécutif rédigeant des communiqués sur les rassemblements organisés par le front à Oran et dans les villes voisines puis l’affichaient sur les murs des maisons et des mosquées. Les autres partis avaient commencé à afficher leurs listes de candidats, mais à minuits sera déchiré par des inconnus. Seule la liste du front restait intacte.
Au cours de cette campagne, ils avaient fait la connaissance

des membres du bureau central et pour la première fois La télévision Algérienne à l’occasion de la campagne électorale avait permis la diffusion des images de rassemblements du parti ainsi que des extraits du discours de son président. Avant, la télévision les présentait comme des terroristes, Ils tuaient des civils, détournaient des avions et sauter les usines.

Pendant la campagne électorale, il commençait à lire dans les journaux de violentes attaques d’intellectuels contre le front. Certains d’entre eux l’avait décrit comme la peste et d›autres comme le choléra. Ils commençaient à remarquer sur les murs les trois lettres du front en français avec la croix gammée, symbole du nazisme et des écrits Non à la dictature, Non à la peste en noir.

Saïd pensait qu’il n’y avait pas d’autre choix pour changer un régime dictatorial depuis des décennies que de rejoindre n’importe quel parti fort qui détruirait les piliers de la dictature et ouvrirait la voie à la démocratie, à la liberté, au pluralisme et à la justice. Le peuple cherchait une force qui déracinerait ce régime injuste et la plupart n’avaient aucune tendance envers ce parti comme Saïd, mais ils soutenaient seulement ce parti pour faire tomber la dictature. Même les partis étaient derrière le parti islamiste parce qu’ils ne pouvaient affronter seuls les manœuvres sataniques du pouvoir. Pour lui, une nouvelle force commençait à effrayer ce lion laid qui gardait un musée plein d’idoles. Le lion tremblait de peur et il était incapable d’affronter ce peuple qui au fond désirait un changement radical et les idoles tremblaient à chaque fois. Les deux se disputaient et le lion utilisait le facteur temps pour rassembler autour de lui tous les animaux de la forêt : Les loups, Les chauves-souris, Les corbeaux, les crocodiles pour vaincre et rester propriétaire de tout, un lion patriote révolutionnaire qui aimait son peuple et se sacrifiait pour lui et il n’aimait pas les rebelles et les insoumis, même s›ils étaient des prophètes.

Un jour, Saïd et son ami Smail s’assoyaient par terre loin du village, discutaient sur les profonds changements du village, les conditions de vie de la population et la situation du pays. Smail montrait un comportement étrange qu’il ne trouvait pas en lui auparavant. Il était inquiet et voulait rattraper quelque chose qu’il avait raté. Des crises de nerfs dues à des problèmes familiaux. Quelques jours seulement s’écoulaient et Smail venait à la maison et lui informait qu’il avait cessé de poursuivre ses études universitaires. Sa détermination pour les études était forte, mais la pauvreté était plus fort, une famille pauvre qui avait besoin de revenu et n’avait pas besoin de dépenser pour ses cours, il devenait pour elle un parasite. Ses troubles psychologiques s’intensifiaient avec le temps, il n’avait pas suivi ses nombreux conseils, sa famille l’avait négligé et ses proches aussi. Smail, son ami le plus proche de lui, traversait une phase psychologique dangereuse. Que pourrait-il faire pour le sauver. Il lui répétait tous les jours ses conseils, mais il refusait même de lui parler et la situation continuait ainsi jusqu’à la date inévitable. Smail, son meilleur ami, devenait fou, Smail, qui lui lisait des nouvelles en français et des poèmes en anglais, Smail la Pensée, la culture et la science, que devait-il faire pour lui, ô pauvreté, comme tu es violent, tu es plus violent que les balles et aujourd’hui Après plus de quarante ans, Smail parcourait les rues avec ses vêtements en lambeaux et ses cheveux épais, prononçant des mots incompréhensibles, Le lion avait mangé Smail comme il avait mangé d’autres, est-il venu le tour pour Saïd ?

Dans le passé, il posait cette question : Ai-je un avenir ? Maintenant, son avenir devenait quelque peu clair, un médecin travaillant dans un hôpital universitaire, mais une question plus féroce le poursuivait : Ce lion affreux, est-ce que son heure est venu pour le manger comme il avait mangé des milliers? Le jour de l’examen, il venait à la faculté avec son cartable et cherchait ses amis. Il ne les avait trouvé pas, mais cette fille se tenait devant lui, le contemplait, puis sortait de la faculté. Ils entraient dans la salle d’examen, le professeur Bakli leurs posait les questions, il oubliait son village et ses malheurs, il oubliait la campagne électorale et les candidats et commençait à écrire les réponses, et malgré ce qui était dit à propos de cet examen que les questions étaient divulgués avant l’examen à des candidats qui avaient des frères médecins travaillant dans le service du professeur Bakli connus par leur appartenance à la ville (vertueuse), mais cela n’avait pas empêché tout le monde de travailler en raison de la simplicité des questions.

Les résultats n’apparaissaient que deux jours après l’examen. Il réussissait, il obtenait la sixième place ce qui lui permettait de choisir n’importe quelle spécialité, en tous les cas, il avait suffisamment de temps pour choisir.

Comme bien il était heureux le jour de son succès au concours de spécialité, et ses amis l›avaient félicité et il informait son ami Bouznad, qui avait l’habitude de lui montrer des sourires chaque fois que Saïd lui disait quelque chose de bien.

Il trouvait un problème dans le choix de spécialité. Ses parents lui avaient conseillé de choisir la cardiologie, mais il rejetait cette idée, car il connaissait très bien le service de cardiologie, qui était devenue propriété d’un groupe de médecins appartenant à une ville connue et qui trouvaient une sensibilité excessive chaque fois qu’un étranger de leur région intégrait le service !

Et le jour de l’élection venait, les gens partaient en grand nombre aux urnes pour élire des hommes qui avaient jurés de faire la rupture avec les symboles d’un régime ancien dépassé par le temps. Pour la première fois de sa vie, il faisait son devoir, il n’avait jamais voté, et les affiches des candidats qui parvenaient, chaque fois, chez eux trouvait son chemin vers la corbeille.

Le soir, ils suivaient les résultats à la télévision. Ils leur avaient raconté que dans un des centres de tri du village, les lumières étaient éteintes pour faciliter un membre du FLN de falsifier les résultats des élections, mais un frère barbu lui sortait une lampe torche de sous sa chemise et lui disait : -Tiens-toi à ta place. Il n’y a pas de place pour la fraude. Trente ans, vous trompez le peuple, La lampe torche a révélé votre système mafieux.

Ce matin-là, les piliers du régime avaient tremblé et ses hommes s’affolaient, les serviteurs du régime disaient que le pays va entrer en guerre et avaient ordonné à leurs familles de faire leurs valises pour quitter le pays.

Des réunions à la télévision et à la radio se tenaient et les invités déclaraient que l’Algérie allait se transformer en Allemagne nazie et qu’il fallait annuler immédiatement cette élection frauduleuse, sinon ce sera une catastrophe !

Bachir et son adjoint organisaient une réunion à la salle de cinéma, qui était pleine. Les membres élus du Conseil communal étaient présents et chacun avait prêté serment de servir la population qui avait souffert des pratiques des anciens élus du parti unique. Les élus déclaraient la guerre contre la pauvreté, l’ignorance et aussi contre ces idoles longtemps implantées dans les esprits des gens par le régime. Bachir se lançait dans la mission et avait formé des comités de travail et suggérait de procéder à une évaluation de la situation devant le peuple lors d’un rassemblement qui se tiendrait à la place publique de la commune tous les trois mois.

Un comité était formé pour étudier le projet de distribution des parcelles de terre aux nécessiteux. Les demandes étaient soigneusement étudiées. Le comité se rendait au domicile de chaque personne nécessiteuse pour connaitre sa situation sociale. De nombreuses demandes étaient rejetés. Quant à l’eau qui était une fois par semaine, elle commençait à couler quotidiennement des robinets et un centre de santé était construit au village de Kristel et la commune s’était occupée du transport des enfants du village de Kristel vers Gdyel pour étudier, après qu’il était inexistant, ce qui avait forcé la plupart des élèves d’arrêter de poursuivre leurs études en raison de la distance et du manque de transport.

Lors de la première réunion d’évaluation organisée par le conseil communal à la place publique du village et en présence du maire, Bachir s’était adressé aux citoyens et avait révélé que la commune l’avait trouvé chargée de dettes. Il avait plutôt révélé qu’il disposait dans son bureau des factures de dette de la commune de certains commerçants afin d’organiser ses fêtes à des occasions historiques et également révélées qu’il avait reçues des lettres anonymes le menaçant de mort.

Il se souvenait encore de ce jour où il voyait un groupe de personne organisait une marche de protestation en direction du siège de la commune devant les caméras de télévision pour dénoncer le maire qui n’avait pas dépensé d’argent afin de décorer la commune de drapeaux nationaux à l’occasion de la fête de l’indépendance. Ils s’étaient rassemblés à l’entrée de la commune et exigeaient son départ. Bachir était seul dans son bureau, il n’en sortait pas et y restait jusqu’à ce que la scène soit filmée et que tous les manifestants se dispersaient.

Les ordres pleuvaient sur les bureaux des directeurs administratifs, des directeurs de banque, des agences foncières et des établissements de distribution de l’eau et l’électricité en les interdisant de collaborer avec les maires et ce dernier était devenue presque assiégé à la suite de ces mesures émises par le premier ministre Hamrouche. Par ces méthodes, ils essayaient de frapper les citoyens avec leurs élus et créer un grand fossé entre eux et les regarder se confronter à travers les journaux et les écrans de télévision. Le conflit s›intensifiait entre le maire élu et le chef du Daira. L’Assemblée populaire publiait des rapports sur la situation de la commune tous les mois et tenait des réunions périodiques avec le chef du conseil populaire de wilaya pour étudier la situation. Le bureau exécutif se déplaçait dans la capitale pour négocier avec les responsables du parti. Le gouvernement avait retiré tous les pouvoirs au maire et au fil du temps son travail s’était limité à signer les extraits d’état civil et de gérer la collecte des ordures ménagère du village. Cette situation misérable avait détérioré la situation sociale des citoyens. Jour après jour, le chef du parti qualifiait ce processus de politique de la terre brûlée menée par le pouvoir contre les élus choisis par le peuple.

La grogne des citoyens s’était accrue et leur colère contre cet état qui les trompait et leur jouait les tours du diable s’était intensifiée. Les partis et à leur tête le front islamique s’étaient mis en accord pour demander au pouvoir des élections législatives suivies d’élections présidentielles.

Le sourire commençait à apparaître sur le visage de son ami Bouznad depuis qu’il avait créé une petite coopérative d’aviculture. La coopérative était située à l’entrée du village de Kristel, et il travaillait en alternance avec son ami Jaloul, et des changements avaient également commencé à apparaître dans son habit.

« Stolou Bolou » avait changé complètement. Il enlevait son turban et débarrassait des caisses de vin de sa maison et il commençait à fréquenter la mosquée pour faire les prières, il ne devenait plus cet ivrogne qui faisait rire les gens, il vendait sa voiture à un ferrailleur et travaillait comme chauffeur dans une entreprise.

« Labros » était décédé des suites d’une maladie et sa voiture choisissait son chemin à la casse après le départ de son propriétaire. Quant à son ami Smail, il marchait dans les rues sans parler à personne, parfois, il allait voir un piéton et lui demandait une cigarette. Au début, il était très nerveux. Chaque fois qu’il voyait Saïd, il courait derrière lui, il le regardait longtemps sans lui parler. Saïd avait peur qui le frappait, son état suscitait pitié.

Il se souvenait au collège, Smail était le meilleur élève dans la classe. Tout le monde savait que Saïd était son ami intime, il lui avait dit un jour : Si tu vivais en Europe ton poste serait un professeur dans une université ou un écrivain célèbre.

Il avait commencé à travailler dans le service de maternité du CHU et avait fait de nouveaux amis. Il travaillait selon un programme spécial.

La vie politique commençait à connaître une sorte d’inquiétude depuis que le chef du front avait déclaré dans un débat télévisé que le parti lancera une grèvepolitique ouverte afin d’atteindre son objectif qui était de tenir des élections législatives après échec des négociations avec le Premier ministre.

Ils recevaient les dernières nouvelles des rassemblements sur l’initiative prise par le parti à l’intérieur du bureau exécutif communal, ces nouvelles étaient apportées par certains des sympathisants qui s’étaient déplacés vers le lieu des rassemblements, car les journaux déformaient souvent les faits et la télévision avait une sensibilité à tout ce qui est en lien avec le parti.

Soudain et inhabituellement, Saddam Hussein, « Le protecteur de l’arabisme et de l’islam ! », un surnom donné par les monarchies du golfe, apparaît sur les écrans de télévision mondiale lors d’une réunion à Bagdad, révélant dans son discours le succès de l›Irak dans la fabrication d›armes de destruction massive. Il levait sa main droite et montrait un petit concepteur d’une arme nucléaire que l’Irak avait pu fabriquer, mais l’Amérique et Israël devenaient fous, pour eux l’Irak possédait l’arme qui va détruire Israël , l’Irak, le vieil allié que l’Amérique avait longtemps utilisé comme bouclier pour protéger les monarchies arabes face à la révolution islamique iranienne, et du coup la guerre entre les deux pays s’arrêtait, une guerre dans laquelle l’argent arabe, les armes arabes et les soldats arabes avaient été utilisés à des fins américaines. Saddam avait fait un tour complet et dirigeait ses menaces vers Israël, l’allié des Américains, l’Amérique n’avait pas digéré cette menace et avait mis l’Irak dans la catégorie des pays voyous.

Le comportement de Saddam Hussein lui révélait l’état d’un homme atteint de maladie de la schizophrénie, une maladie qui avait malheureusement affligé tous les dirigeants arabes, et l’un des signes de cette maladie était de s’accrocher au pouvoir à vie et devenir le propriétaire de tout, la terre, le ciel et le peuple qui n’était qu’un troupeau au service de ce chef arabe.

Et voilà, le « protecteur de l’arabisme et de l’islam ! » envahissait l’État du Koweït en moins de vingt-quatre heures, comme si le Koweït était un héritage de son père, ce comportement exprimait cette maladie de schizophrénie spécifique des régimes totalitaires dans le monde arabe.

Il suivait les événements dans le chagrin, et les frères barbus s’étaient divisés en partisans et opposants à l’invasion. Quant au pouvoir, ses positions étaient confuses. Il était contre l’invasion, mais avec le peuple irakien. Tout le monde était contre Saddam, les savants des palais étaient divisés, ils étaient d’abord avec Saddam quand il attaquait l’Iran puis ils s’étaient transformés en allié avec la coalition internationale qui avait commencé à se former sous la direction de l’Amérique.

Il disait aux frères du parti qui étaient submergés d’enthousiasme : -C’est une opportunité qui s’est présentée à l’Amérique de rendre ce seul pays arabe trente ans en arrière, et afin d’établir ses bases militaires dans cette région au nom du maintien de la sécurité et de la stabilité, des États du golfe et des sources pétrolières bien sûr.

Le monde entier était aux côtés du Koweït et malgré les tentatives de médiation, chaque partie était Fidèle à sa position, Saddam ne voulait pas se retirer parce que le Koweït était un morceau de terre que lui avait légué sa mère et que l›Amérique voulait Saddam continue dans son arrogance pour réaliser son but. Des Américains malins contre un chef arabe idiot. Les peuples arabes descendaient dans les rues dans des grandes manifestations contre la coalition internationale, et de nombreuses fatwas d’érudits avaient dénoncé l’Irak et soutenaient la coalition. Quant aux régimes arabes, ils commençaient à préparer leurs soldats à partir en guerre dans le cadre de cette coalition. L›Égypte s’était précipitée et l’Amérique s’était réjouie et les avaient poussés sur les premières lignes en promettant aux égyptiens des aides financières.

Les manifestations populaires abondaient dans le monde arabe demandant l’ouverture des frontières pour aider le peuple irakien à se défendre contre la coalition mondiale. Il n’y avait aucun signe d’une solution politique malgré les négociations, et les chefs du parti islamiste se déplaçaient à Bagdad et avaient rencontré le vice-président irakien et ensuite rendu en Arabie saoudite et avaient rencontré des responsables saoudiens, mais le gouvernement algérien publiait une déclaration considérant que la visite de ces personnes ne reflétait pas nécessairement la position du régime au pouvoir en Algérie.

Saïd se retirait dans sa chambre suivant les informations. Pour lui le seul perdant était ce peuple qui perdra des milliers de victimes et des centaines d’infrastructures détruites suite à des actions stupides de Saddam. Les militants du parti étaient enthousiastes pour aller en Irak pour le djihad. La situation politique dans le Moyen-Orient leur avait complètement fait oublier les élections législatives. Des boîtes de collecte de dons étaient installées dans les bureaux exécutifs et des campagnes de dons de sang étaient organisées.

Ils avaient dit à propos des dons qu’ils étaient destinés aux éléments actifs pour mener des actions armées contre le gouvernement algérien.

Le parti du Front Islamique du Salut lui apparaissait plein de contradictions et le soutien des cheikhs du front à Saddam était l’occasion de stopper le soutien moral des mouvements Salafistes des pays du golfe, ce qui avait trouvé un écho auprès de certains membres au sommet du parti. Ces membres Salafistes étaient connu par leur ancienneté dans l’activité clandestine contre le régime algérien, critère de choix pour désigner les membres influents du parti. La plupart étaient des commerçants et des grossistes et des imams. Le front était plein d’ignorants et de haineux qui voulaient se venger du régime injuste et Saïd remarquait que le parti lui manquait une élite pensante qui le guidait sur le juste chemin. Il avait du mal à transmettre ces idées aux militants qui le regardaient avec méfiance et le classaient dans la catégorie des francophones laïques déguisée en islamiste !

Devant l’insistance des masses rassemblées dans les rues appelant au djihad, les chefs du front avaient exigé une rencontre avec le ministre de la Défense afin d’ouvrir les casernes militaires pour l’entraînement. Cette initiative était pour lui un signe de faillite de l’appareil politique du parti. Le ministre de la Défense les avait reçus et leur avait dit que le pays avait assez de soldats de réserve qui pouvaient être utilisés en cas de nécessité.

Au premier jour de l’attaque, les forces américaines avaient tiré des missiles sur certains sites militaires depuis ses flottes navales, et au même moment, les missiles de Saddam s’étaient sur Israël en réponse à cette attaque. Les forces américaines avaient intensifié leurs attaques aériennes, et les missiles frappaient des sites civils. Cette action était voulue par l’Amérique afin de mettre la pression sur Saddam à retirer ses forces du Koweït face au nombre important des victimes civiles. Les forces de la coalition voulaient éviter une guerre terrestre qui leur coûterait une catastrophe humaine. La guerre du golfe s’était terminée comme il avait été planifié et l’armée irakienne s’était retirée du Koweït sous l’influence des bombardements américains, qui avaient laissé de nombreuses pertes humaines. Le plus grand perdant de cette guerre n’était pas seulement l’Irak, mais tous Arabes…

La guerre du golfe lui révélait que les dirigeants arabes de l’océan au golfe n’étaient que des marionnettes nommées à des postes de contrôle des peuples arabes par le Pentagone et le KGB, leur mission principale était de réprimer ces peuples qui menaçaient leurs intérêts en revendiquant la liberté, la démocratie et la justice.

*****

C’était le 15 janvier 2003... 

Il était seize heures lorsque l’avion atterrissait à l’aéroport d’Oran. Il faisait froid et le ciel couvert de nuages laissant présager de fortes pluies. Saïd sortait de l’aéroport, prenait un taxi en direction du village de Gdyel. En entrant le village, il avait l’impression que son âme touchait son corps après une longue séparation, et c’était comme si l’air qu’il respirait n’était que dans son village natal. A première vue, il lui semblait que son village avait beaucoup changé et grandissait et se transformait en une grande ville. Douze ans s’écoulaient depuis l’arrêt du processus électoral, douze ans passaient aussi vite qu’un an, Il se rappelait des souvenirs, il se sentait comme un petit enfant qui voulait collectionner ses souvenirs. Il était fatigué, alors après son entrée à la maison, il préférait accomplir ses prières puis dormir.

Le matin, il buvait son café avec sa mère, très contente de son arrivée. Sa mère insistait pour qu’il changeait de lieu de travail et restait à Oran proche d’elle, il lui rassurait que son nouveau poste dans lequel il a été nommé comme professeur en Gynécologie Obstétrique au centre hospitalier Universitaire d’Oran le permettait de rester longtemps à ses côtés, alors elle était heureuse.

Son quartier était très calme, et les jeunes se refugiaient à la boutique de son frère Habib devant le froid glacial pour parler sur les derniers événements dans le monde, notamment les menaces américaines de frapper l’Irak s’il ne révélait pas ses armes de destruction massive. 
Le matin, les jeunes du quartier en chômage s’assoyaient sur le trottoir pour jouer aux échecs, et certains vieillards partageaient parfois le jeu avec eux. Le soir, la Zaouïa connaissait une activité intense de ses fidèles. En regardant au fond des yeux de ces jeunes et de ces personnes âgées, il lui révélait quelque chose d’inhabituel dans leurs cœurs.

Ils avaient longtemps gardé dans leur conscience une résignation morale collective, ne regardant la vie en face que du côté mauvais. Ils avaient souffert des événements et des changements qui ne faisaient pas du tout en leur faveur, et ils avaient aussi souffert de ceux qui les ont trompés avec des slogans et des promesses pendant des décennies.

Leur rue avait une longue histoire, elle était témoin d’enfouissement avec chaque maire pour installer ou réparer les réseaux de distribution de gaz naturel ou de l’eau. Elle était également témoin de matchs de football à différente époque de sa vie, ainsi que des conflits et des violences entre les familles habitant le quartier. Il se souvenait quand il était à l’école primaire et à une occasion politique, ils les sortaient de force de l’école pour participer à une manifestation de soutien au président et criaient en l’air « À bas l’impérialisme, À bas la régression arabe » dans la rue, des milliers de manifestants, menés par des responsables du parti. Ils criaient à la chute de la régression arabe et de l’impérialisme, et ils ne savaient pas ce que cette régression signifie ou L’impérialisme.

En passant à côté de la place publique de la ville, il se souvenait de ce grand rassemblement organisé par le bureau exécutif local en présence du vice-président du parti délégué spécifiquement pour l’événement historique que le pays alla connaitre et qui était la grève politique, approuvée à l’unanimité par le Conseil national du parti. 
Des affiches étaient collées sur les murs exhortant les citoyens à participer massivement à la grève jusqu’à la réponse du président pour toutes les revendications dont des élections législatives équitables suivies d’élections présidentielles.

Il détournait le regard vers le siège de la Caisse nationale d’épargne, situé à côté de la station de transport des passagers, qu’il fréquentait avec son ami Bouznad. Autrefois, c’était le bureau exécutif local du parti. En ce jour historique, des tentes étaient dressées sur la place publique et des hautparleurs installés et accrochés à l’entrée du bureau.

Sur une pancarte, il était écrit : Méfiez-vous de - CNN – un signe d’avertissement à la population sur les fausses informations diffusées par la télévision au sujet de l’échec de la grève politique. Les militants mobilisaient des milliers de citoyens pour la marche. Cette marche démarrait du siège de la commune et parcourait les rues de la ville. Le maire menait la marche, aidant un vieil homme qui, malgré sa faiblesse, voulait participer. C’était un cheikh s’appuyant sur un bâton et tenant la main du maire avec l’autre main.

Saïd ne participait pas à la marche, il était loin, contemplant cette marche dirigeant vers la place publique, cette vague humaine dans l’ordre et l’harmonie, insufflait en lui un sens profond du pouvoir gigantesque inhérent aux peuples lorsqu’ils voulaient décider de leur sort.

Zayani était au premier rang des manifestants en tenue de commandos, ce qui lui avait causé plus tard des problèmes et qui conduisait à son arrestation par des personnes inconnues quelques jours après la marche, puis il disparaissait de vue.

Les professeurs des universités ont cessé de donner des cours et ont écrit une pancarte : Pas d’étude, pas d’enseignement jusqu’à ce que le président s’en aille. Quant aux travailleurs de Sonatrach à Arzew, certains d’entre eux ont cessé de travailler, mais Abdelkader Hosni Le chef du bureau exécutif local, a donné l’exemple par sa fidélité aux valeurs et aux principes du parti. Il a pris un congé annuel de la direction de l’établissement et échapper à toute menace. Ce comportement lui révélait la qualité des personnes dont le front était plein d’eux. Et quand les grévistes étaient licenciés de leur travail, cette personne restait dans son poste et de nombreux points d’interrogation restaient ainsi sans réponse.

Les écoles et les universités ont fermé les portes et la plupart des établissements et usines s’arrêtaient également, certains commerçants fermaient leurs boutiques et se rejoignaient à la grève. Des nouvelles leur parvenaient par les journaux concernant des négociations entre le Premier ministre et les dirigeants du front, dont la plupart s’étaient terminées à l’échec, ni la loi électorale n’était révisée, ni des élections présidentielles programmées. Face à cette situation, le président du front et son adjoint avaient décidé de poursuivre la grève jusqu›à ce que toutes les revendications des partis politiques soient réalisées.

Les masses avaient déjà envahi les rues et les places publiques et n›attendaient qu›un seul signal pour s›emparer de toutes les Institutions de l›État paralysées par la grève. Il fallait stopper le mouvement de grève par divers moyens avant l’effondrement qui menace l’État. La présidence, après consultation du ministre de la Défense, décidait l’évacuation avec force les places publiques des manifestants. L’intervention des forces de sécurité était violente. Ces forces se heurtaient à une forte résistance de la part des manifestants et les balles tombaient sur eux, faisant des dizaines de morts et de blessés.

Ces événements avaient eu un impact violent sur leurs âmes, et le même jour, ils étaient témoins de l’évacuation de la place publique de la ville par des éléments de la Gendarmerie. Les manifestants se retiraient tranquillement et tout le monde rentraient chez lui en suivant les dernières nouvelles à la radio et la télévision. Il se souvenait encore de ce jeune homme qui sortait du marché avec son bâton, menaçant le régime, et à cause de son enthousiasme démesuré, il était nommé un prédicateur à la Mosquée, comme cet avocat qui s’adressait un jour dans la même mosquée en maudissant une personne qui avait présenté sa démission du Conseil constitutionnel comme si cette personne changea de religion !

Ainsi, les illusions et les idoles qui l’avaient torturé à un moment de sa vie réapparaissaient et se répandaient. Le soufisme et le Salafisme, encouragé par le régime, devenaient un bon moyen et allié, car ils ne l’amenaient pas à la ruine et travaillaient ensemble contre l’opposition dite démocratique et libéral qui proclamaient le changement radical. La corruption, la pauvreté, la prostitution répandaient, et le régime en place avait fermé les yeux pour ne pas être dérangé par les jeunes demandant un emploi.

La société se divisait en classes et les gens se retournaient à leur ignorance, glorifier leurs tribus, leurs régions et leurs origines. Toutes les personnes qu’il connaissait dans sa ville avaient changé, ils avaient débarrassé de leurs kamis et se lançaient dans le commerce. Certains d’entre eux avaient rejoint le parti au pouvoir, qu’ils maudissaient matin et soir et l’accusaient d’infidélité. Dans le passé, ils étaient des héros, des donneurs de leçons, mais finalement le régime les avaient vaincus. Ces pauvres modèles humains présentés par le parti islamiste lors de son parcours l’avaient fait réviser ses positions politiques, de prendre des précautions et de changer d’opinion envers la plupart des courants islamiques.

Il se souvenait des groupes de force de sécurité répartis dans les rues principales qui essayaient de les empêcher, mais les manifestants étaient déterminés à marcher sans crainte ni hésitation, et les agents de sécurité leur tiraient dessus des bombes lacrymogènes, des centaines de manifestants étaient tués et certains blessés. Toutes les rues de la capitale étaient fermées, et des barricades et des points de contrôle étaient installés par les gendarmes. Des hélicoptères volaient également dans le ciel de temps en temps. Les hôpitaux étaient remplis de morts et de blessés.

Le premier ministre était occupé à rédiger une lettre de démission sous la pression du ministre de la Défense et le directeur du cabinet du président du Chadli le général Larbi Belkheir. La date décisive pour la décapitation du front était venue, dès l’entrée en fonction du nouveau premier ministre, Sid Ahmed Ghazali. Il était donné à certains éléments dans les rangs du parti pour mener la tâche qui leur était confiée. Et c’est ainsi que trois membres Salafistes venaient aux médias et déclaraient leur rébellion sur le front. Ce comportement était attendu depuis longtemps, les petites failles avaient commencé dès le premier jour, puis s’élargissaient au fil des jours, et il fallait le contenir en adoptant une ligne dès le départ.

Les souvenirs l’avaient ramené au passé et plus précisément en 1982. Il se souvenait de ce jeune homme âgé de vingt ans venant d’un petit village lointain pour passer le concours d’accès à l’école nationale d’administration à Alger dans l’espoir de devenir dans le futur un ministre ou préfet ou ambassadeur, mais la vie avait choisi pour lui un autre destin. Il disait : «Imaginez si, après quarante ans, vous deveniez ministre, gouverneur ou ambassadeur, vous seriez responsable de la situation dans laquelle votre pays est arrivé et vous faisiez partie de ce régime totalitaire hostile à la liberté et le changement, mais Dieu a choisi un autre chemin pour toi. Si tu savais à ce moment ce qui va t’arriver dans l’avenir, tu serais heureux et tu remerciais Dieu.

Et voilà, Le lion revenait de nouveau, se tenant debout au sommet du mont. Les serpents, Les loups, Les chauves-souris et les corbeaux se rassemblaient autour de lui, avec joie et en dessous se trouvait cette ville blanche qui commençait à vivre le chaos. Il était temps pour lui être propriétaire de tout, même si la ville brûle et des millions de personnes meurent. Ô lion, tu ne l’avais pas mangé comme tu en avais mangé d’autres, et tu en manges depuis des décennies, pourquoi ? Tu ne l’avais pas mangé parce que tu respectais son métier et que tu ne voulais pas salir ta réputation et qu’on disait du mal de toi, mais tu avais mis des menottes dans ses mains et tu l’avais placé devant toi dans ton musée plein d’idoles et d’illusions, le surveillant et l’empêchant de soulever ou d’échapper. Ô lion, malgré ta force et ta puissance, tu n’avais pas pu empêcher cette lumière qui brillait dans son esprit. Depuis plus de quarante ans, il vivait dans la confusion et le désespoir, dévorant des centaines de livres de toutes sortes, recherchant les causes de la régression et de la décadence de la nation, le pouvoir qui changeait la nature des peuples et les faire avancer, et maintenant qu’il connaît la vérité. Il devenait ainsi un autre homme suivant un autre chemin et vivant une autre vie.
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